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UNIVERSELLE 

DES  R€)Mx\NS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  Uqucl  on  donne  r  analyse  raifonnée 
des  Romans  anciens  &  modernes ,  Fran^ 
çois  ou  traduits  dans  notre  langue  ;  avec 
des  Anecdotes  &  des  Notices  Jiijtorlques  & 
critiques  concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
-  Ouvrages  \  ainjique  les  moeurs^  les  ufages 
du  temps  5  les  circonllances particulières 
&  relatives ,  &  les  Pcrjonnages  connus  , 
déguijés  ou  emi^lcmatiques» 

A  O   U  S  T    1778. 


A    PARIS, 

Au  Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honore .  prc« 
5.  Eullaclie,  pour  Paris  Se  la  Province. 


Âycc  Aiiprobado/i  ^  Fr'mltge  du  Roi, 
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AVIS 

Concernant  la  Bihliothèquc  univerfclU 
des  Romans, 


N  PRÉVIENT  qu*on  ne  fou fcrira  do- 
rénavant pour  cette  Bibliothèque  quau 
Bureau  ,  rue  du  Four  S.  Honore  ,  foit  pour 
Paris ,  (oit  pour  la  Province. 

Plufieurs  perfonnes  nous  ayant  tcmoîgni 
le  defir  qu'elles  avoient  de  fe  procurer  le 
corps  complet ,  en  foufcrivant ,  mais  nous 
ayant  pari,  en  même  tems ,  effrayées  du 
prix  ,  nous  réduifons  ce  prix  aux  deux  tiers. 
Ainfi,  pour  les  quarante  volumes  qui  ont 
précédé  le  mois  de  Janvier  de  la  préfente 
année  177S,  &  qui  coûtoient  60  livres, 
on  n'en  paiera  plus  que  40  ,  fi  Ton  a  fouf- 
crit  en  Janvier  ;  &  pour  les  quarante-huit 
vol.  qui  auront  paru  au  mois  de  Juin  fui- 
rant,  &  coûreroient  72  liv. ,  on  ne  payera 
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(4) 
que  4S  livres 3  en  foufcrivant ,  en  même- 
temps  ,  pour  l'année  qui  doit  fuivre.  Mais 
moyennant  cette  facilite ,  la  nouvelle  édi- 
tion qui  vient  d'être  faite,  fera  peut-être 
bientôt  épuifée  ;  &  il  faudra  réimprimer 
les  quarante-huit  premiers  volumes ,  qui 
ne  feront  pas  fi-tôt  prêts. 


BIBLIOTHEQUE 

UNIFERS  E'LLE 

DES  ROMANS. 

A   O    U  s  T      177S. 

Ql/^THJEiyE  CLJSSE. 

Suite  des  Romans  FrahçoiSjPAr. 
ordre    alphabetique. 

X^'^ous  AVONS  ÉPUISÉ  tous  Ics  Romans  im« 
primés  fous  le  titre  d'Adélaïde;  nous  en  avons 
donné  des  extraits,  ou  du  moins  des  rtotices  ;  nous 
continuons  à  fuivre  le  Tii^lionnaire  des  Romans 
François,  Le  premier  qui  le  préiente  à  nous  ell  ; 
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Adelfon  &  Salviui  ,  Anecdote  Jlnglolfe , 
par  Aï,  i/'Arnaud  5  Paris  \  1772,  l^fo- 
chures  in-octavo  de  iio  pages. 

Cette  Nouvelle  fait  partie  d'un  Recueil 
d'Ouvrages  de  cette  efpèce  ,  que  M.  à! Ar- 
naud publie  fous  le  titre  â^ Epreuves  du 
Sentiment,  Elle  eft  dans  le  genre  adopté 
par  cet  Auteur  depuis  plufieurs  années  , 
c'eft-à-dirc,  qu'elle  préUnte  plus  de  ta- 
bleaux capables  d'infpirer  Thorreur  ^  la 
pitié  ,  que  d'images  cSc  de  détails  agréa- 
bles. On  y  remaraue  deux  caraélères  na- 
tionaux bien  deiïinés  ,  mais  d'ui^e  teinte 
fonibre  >  qui  ne  peut  prodirire  que  '  des 
i0lxs  fort  tiifLes.  L'un  des  Héros  (  Adel- 
fon)  efl  a!î  Anglais  naturellement  porté 
a  la  mélancolie  ,  irès-amoureux  &  très- 
aimé  d'une  jolie  perfonne  infiniment  maU 
heureufe.  Ceft  Nelly-  Elle  efi:  d'abord 
ravie  à  Ton  amant  par  un  traître  rtonimé 
Struley  ^  qui  l'enferme  ôc  la  cache  fi  bien  , 
que  l'on  ne  peut  favoir ,  pendant  long- 
temps,  ce  qu'elle  eft  devenue.  Adiljon  ^ 
las  de  la  chercher  en  Angleterre  ,  voyage 
en  Italie  pour  fe  dilîîper.  Il  y  fait  con- 


DES    ROMANS. 


noiffance  avec  un  Peintre  nommé  Sulvini, 
Comme  cet  Italien  eft  d*un  caraâicre  fom- 
bre  &  mélancolique  ,  adorti  à  celui  du 
jeune  Anglois  /ils  fe  lient  de  la  plus  étroite 
amitié. 

y^dclfon  apprend  à  Rome  que  (ci  maî- 
treffe  efl:  retrouvée  ,  &:  qu*il  peut  obtenir 
fa  main  :  il  retourne  avec  emprcffement 
dans  la  pairie ,  &  mène  avec  lui  Salvini, 

Il  lui  fait  Faire  le  portrait  de  Nelly,  Le 
Peintre  s'enflanm^e  pour  cet  objet  ;  &: 
comme  il  a  |es  paffîons  très- vives  ,  après 
avoir  été  fur  le  point  de  mourir  par  Tef- 
fet  de  la  violence  quM  s'eft  faite  pour  ne 
pas  trahir  fon  ami  &  fon  bitnlaiïcur  , 
après  avoir  voulu  retourner  à  Rome-  après 
avoir  tué  (  à  la  vérité  fans  le  connuicre  ) 
Je  premier  rival  à'  Adelfon  ,  qui  veut  en- 
core enlever  fa  maîtreiTe  ;  enfin.,  fur  le 
point  de  conduire  lui-même  Ne'ly  dans 
un  château  où  elle  doitépoufer  fon  amant, 
dcfefpéré  ,  flirieux  ,  il  lai  perce  le  ftin. 
On  l'arrête  ,  on  le  mène  en  prifcn  à  Lon- 
dres. Adelfun  va  Ty  voir ,  pour  hâter  fon 
iupplice  mais  il  fe  laide  attendrir  par  la 
irifte  fituarion  d'un  criminel  qu'il  a  tant 
aimé.  Il  veut  le  fauver ,  Salvini  le  refufe; 
au  contraire ,  il  invite  rAaglois  a  la  céié- 

A  iv 


s  BI  B  LIOT  HE  QUE 

monie  dans  laquelle  il  doit  repréfenter  à 
Tihurn  ;  &  celui  ci  en  efl  témoin  (  toute- 
fois par  hafard  )-  Saliini  fait  une  belle 
haran[3;ue  ,  &  donne  une  fcène  très-tou- 
chante ,  en  demandant  pardon  à  Ton  ami  : 
enfin  ,  il  eft  pendu  *,  &  Adelfon  retiré  dans 
le  même  château  &"  dans  la  même  cham- 
bre où  Neliy  a  été  alTaflince ,  y  meurt  de 
douleur. 

Ceux  qui  ne  haiflent  point  les  tableaux 
horribles ,  liront  ce  petit  Roman  avec  plai- 
iîr  5  d'autant  plus  que  le  ftyle  nous  a  paru 
réunir  la  pureté  ,    l'énergie  6c  la   fend- 
bilité  ;  mais  ceux  qui  exigent  qu'une  Si- 
tuation   tragique    foit    vraifemblable    & 
fondée  fur  la  conféquence  des  cara(5lcre5, 
feront  peut  être  choqués   de  ce  que  Sal^ 
vitii  tue  Neliy  avec  la  dernière  barbarie , 
te  la  plus  énorme  injuftice,  quoiqu'il  n'ait 
aucun  reproche  à  lui  faire.  S'il  étoit  fi  fâ- 
ché de  la  perdre  ,   il  devoit  fe  tuer  lui- 
fiiêrae  ;  il  nous  paroîr  que  c'étoit  le  feul 
parti  qu'il  eût  à  prendre    On  peut  s'éton- 
ner également  de  la  facilité  avec  laquelle 
uédelfon  pardonr.e  à^^  Ti=  i  l^afTaffinat  de  fa 
maitrefle.  C'eft  ,  dit  on ,  parce  qu'il  l'avoit 
aimé  ;  mais  fur  quoi  croit  fondée  cette  ami- 
tié ?  Ce  n'ctoit  fur  aucun  grand  feryice  reiv 
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du  ;  ce  ne  pouvoir  être  que  fur  une  fauffe 

eflime. 

Hiftoire  du  Prince  Adoniflus ,  par  Madame 
la  Marquijc  ^t-  L  *  *  *  ,  tirée  des  Mu- 
nitÇcrits  de  Madame  la  Comtejfe  de 
Verrue.   La  Haye  ^   i73'5« 

Ce  petit  Roman ,  de  1 80  pages  ,  impri- 
mé en  gros  caradères ,  eft  agréablement  & 
délicatement  écrit  ;  mais  le  fond  de  l'in-' 
trigue  eft  fort  peu  de  chofe.  Adonijîus 
eft  fils  d*un  Roi  de  Lybie  :  il  voyage  dans 
1* Arabie  Heureufe  ,  &  rend  de  grands  fer- 
vices  au  Roi  de  ce  pays,  qui  eft  en  guerre 
avec  celui  de  l'Arabie  Déierte.  De  retour 
à  la  Cour  du  Monarque  pour  qui  il  a  com- 
battu ,  il  devient  amoureux  de  la  PrinrefTe 
u^ndromire  fi  fille.  Malheureufement  elle 
eft  promife  à  un  Roi  voifin  \  lirais  celui- 
ci  ne  Taime  pas  :  il  eft  épris  des  charmes 
d'une  autre  PrincelTe  de  la  c  our  d'Arabie , 
qui  conçoit  une  grande  p-affion  pour  yide- 
n  jlus*  Elle  traverfe  tant  qu'elle  peut  les 
amouis  du  Prince  de  Lybie  avec  /in  ro^ 
mir\  Elle  emploie  même  peur  cela  la 
trahifon  Se  la  perfidie  j  enfin ,  les  deux 
amans  triomphent  de   tous  ces  obftades, 
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Les  intrigues  de  la  Prince lïè  jaloiife  ayam 
été  découvertes,  elle  fe  tue.  Le  Roi  à' /iden 
Toublie ,  époufe  une  autre  PrincclTè  ,  & 
Adonijlus  monte  avec  Aniromiîe  fur  le 
trône  de  l'Arabie  Heure  a  fe  ,  que  lui  ccde 
fon  beau -père. 

Nous  ignorons  quel  efl  l'Auteur  de  ce  petit 
morceau  ,  qui  (  à  ce  que  nous  croyons)  eft  de- 
venu très-rare.  Il  cft  peut-être  ou  de  Madame  la 
Marquifc  de  Lambert^  ou  de  Madame  la  Mar- 
quise de  Lajjai;  elles  étoicnt  l'une  &  Tautre  amies 
de  Madame  la  ComtcfTe  de  Verrue  ,  &  avoient  pu 
lui  confier  un  ouvrage  de  leur  façon  ,  fur-tout  tel 
que  celui-ci,  Orv  fait  que  Madame  de  Verrue 
avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  goût  :  elle  raflem- 
bloit  chez  elle  la  meilleure  compagnie.  Elle  eH 
morte  à  Paris  en  1736  ,  lailfant  une  Bibliothèque 
très-choi/îe  ,  &  un  mobilier  très-précieux  &  très* 
recherché.  Madame  de  Lambert ,  morte  en  1733  , 
cH  afTcz.  connue  par  d'excellens  ouvrages  de  mo- 
rale &  de  métaphyiîque.  Comme  elle  rougifToit 
du  titre  d'Auteur,  elle  a  bien  pu  fe  cacher  de 
l'être  d'un  petit  Px.oman  ,  mais  l'avoir  cependant 
confié  à  fon  amie. 


D  E  s    R  O  M  A  N  s.  1 1 

Les  admirables  fats  d* armes  ^*Alcefle  , 
fcTvant  iinjidtlle  Lidie  ,  par  le  ^iehr 
Defefcuteaux.  Saumur  ^  iCi^  y  2/212, 

L'Auteur  de  ce  Roman  étoit  un  mauvais  Écri- 
vain qui  vivoit  il  y  a  plus  de  150  ans  ,  &  t^ura 
publié  une  demi-douzaine  de  Roman;,  dont  le 
plus  ancien  eil  de  lùOi.  11  cil  intitulé  les  Amours 
dt  CLirimonde  &  d^Antonide,  On  afTurc  qu*on  ne 
peut  en  fupporter  la  Icâurc  ;  cependant  il  faudra 
bien  que  nous  en  difions  un  mot  lorfquc  Ton  tour 
viendra.  Le  fécond  eft  intitulé  les  Traierfes  &* 
Hafards  de  Clidïon  &•  d'Armidie  ,  imprimé  en 
\6iz.  Le  troifième  eft  celui-ci.  Le  quatrième  eH 
intitule  les  Aventures  Cr  les  Infortunes  de  Piiili- 
ris  &-  d'IfûUa.  Ce  dernier  Roman  a  été  réimpri- 
mé avec  trois  autres  ,  en  1617,  fous  le  tiire 
d'Amours  divers ,  par  le  Sieur  Defefcuteaux,  En 
I6i3  ,  il  fit  paroitre  les  lafortujies  d'Aln/ime,; 
&  enfin  en  1617  ii  publia  le  Ravijfement  dt  Cla- 
rinde»  Tous  ces  ouvrages  on^la  réputation  d*ctrc 
mauvais ,  tant  pour  le  fond  que  pour  le  ilyle  •*  ce- 
lui-ci eft  peut-être  le  meilleur,  parce  qu'il  n\&. 
point  de  Timagination  de  M,  Defefcuteaux  -^  mais 
de  VAriOjU,  Ccû  un  épifoie  du  trente -quairicoac 
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Chant  du  Roland  Furieux*  Comme  dans  le  compte 
^uc  nous  avons  rendu  de  ce  Focme,  (  il  y  a  quel- 
ques mois;  nous  n'avons  point  parlé  de  cette  petite 
hiHoÏTc  y  nous  pouvons  à  préfent  en  dire  un  mot* 

jijiolpke  étant  defcendu   dans  les   en- 
fers, commt  hnée  dans  le  Poème  de  Vir* 
g'ie ,  il  y  trouve  des  ombres  mall«eiireii- 
fes  qui  lui  confient  quelle  eft  la  caufe  de 
leur  Aipplice.  Une  de  ces  damnées  lui  dit 
qu'elle  s'appelle   Lie  le  ^  qu'elle   eft  Pria- 
cefïè  ,  ôc   qu'elle  a  été  condaînnée  à  des 
feux  éternels ,  pour  n'avoir  payé  que  d'in- 
gratitude   &   de    mépris   la    paiïîon  d'un 
amant  fidèle-   Cet   amant   s'appelîoit   ^/* 
cejl'e  :  fimple  Chevalier  ,    mais  véritable 
Héros,  il  rendit  d'abord  les  plus  grands 
fervices  au  Roi  de  Lydie  ,  dans  TeTpéran- 
ce  de  mériter   la  main   de   fa   fille.    Lui 
ayant   fournis   plulieurs   Provnices  ,    il  fe 
crue  en  droit  de  demander  cette  grande 
récompenfe  j  mais  il  fut  reçu  du  père  8c 
de  la  fille  avec  une   hauteur  pouflee  Juf- 
ques  à  Tinfulte.  Outré  de  ce  traitement  » 
ri'  pa'-a  dans  le  camp  du  Roi  d'Arménie , 
Jaloux  du  Roi  de  Lydie;  Se  le  fcrvanravec 
fe  même  zcîe  qu*il   avoit  feit  fon   cnnof* 
mi^at  il  réduifu  bientôt  celui-ci  à  la  dei:<e 
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Tiière  extrémité  ,  Se  le  contraignit  à  lui 
faire  des  foum  (lions  avec  bafTelTe.  La 
Princefle  alla  trouver  le  vaii.ujueur,  de 
l'engagea  ,  par  Je  faiifTes  promeiïes ,  à 
rentrer  dans  le  parti  du  Roi  Ton  père.  Il 
le  fervit  encore  mieux  cette  féconde  fois 
ou'il  n*avoit  fait  la  première  ;  car  non- 
feulrment  il  le  remit  en  podefTion  de  tous 
fes  Etats ,  mais  il  y  joignit  une  bonne  par- 
tie de  l'Anncnie  ;  &:  quand  cela  fut  fait , 
Lidie  ,  au  lieu  de  repondre  à  fes  vœux, 
le  traira  avec  la  dernière  indignité,  &  \c 
chaifa  de  fa  prcfence.  Le  malheureux  jil" 
celle  fuccombant  au  chagrin  de  voir  la 
flamme  la  plus  pure  &:  la  plus  refpedueu- 
fe  aufll  mal  récompenfce  ,  mourut  ;  & 
Lidic  le  fuivit  au  tombeau  quelque  temps 
après ,  déchirée  de  remords ,  &  confumée 
de  regrets.  Le  ciel  vengeur  voulut  encore 
qu'elle  fâc  éternellement  punie  d'une  con» 
duitc  auflî  blâmable. 

Tel  eft  l'épifodc  que  M.  Defe^cuîeaux  a  allon- 
gé par  les  conquêtes  détaillées  à^Alcede^  dans  un 
petit  volume  de  500  pages,  à  la  vérité  imprimé 
très -gros» 
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^drienncy  ou  les  Jjzentures  de  la  Mat- 
quijc  de  N.  N.  ,  traduites  de  l'Italien  , 
par  M.  D.  L.  G. ,  Mila?i  &  Paris ,  1768  , 
2  part,  en  1  yolume  in-\  2  d'environ  ^50 
pages. 

Ce  Roman  eft  véritablement  traduit  de  Tlta- 
lien.  11  parut  dès  17^1  à  Vcnifc,  £bus  le  titre  de 
la  Cantatrice  psr  difgra^ia  :  il  eut  aiïcz  de  fuc- 
cès ,  &  a  été  imprimé  deux  ou  trois  fois.  C*eft 
un  des  premiers  ouvrages  de  l'Abbé  Chiari  de 
Brefcia  ,  connu  depuis  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres Romans,  &  par  beaucoup  de  Comédies  & 
d'Opéras  bouffons. 

Si  cet  ouvrage  eut  du  fuccès  en  Italie  ^  &  mé- 
rita dVn  avoir ,  parce  qu'il  contient  quelques 
fîtuations  vraiment  intérefiantes  »  la  tradudion  ne 
pouvoit  pas  en  avoir  un  pareil  en  France  ;  car 
outre  qu'elle  eft  écrite  très-médiocrement  ,  le 
fond  du  Roman  n'efl  point  dans  nos  mœurs  ;  & 
l'on  voit  bien  qu'il  eft  le  fruit  de  l'imagination 
d'un  Auteur  Italien  qui  n'eft  jamais  forti  de  Ton 
pays. 

Le  Tradudcur  eft  un  certain  M.  de  la  Crante  , 
de  Montpellier ,  Auteur  d'un  alTez  grand  nombre 
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de  Comédict ,  ôc  de  quelques  Romans  &  Poëmcs 
triddits  de  l'An^lois  S:  de  T Allemand.  Il  cft  moft 
en  ijé-j  ,  à  rkopital  de  la  Charité  d<f  Paris  :  ainfî 
certe  traduftion  n'a  paru  qu'après  fa  mort.  Nous 
nous  contenterons  de  tracer  un  léger  cannevas  de 
la  marche  &  de  la  conduite  de  l'ouvra^je  ,  pour 
indiquer  les  fituations  intcre  Tantes. 

Adrienne  efi:  clsvée  comme  la  fille 
d*uiie  pay faillie  habitante  d'un  vallon  en 
Dauphiné  ,  &  nommée  Dorothée.  Les 
mauvais  traiîemens  de  fes  précenius  pa- 
ïens ,  Tobligenc  de  fuir  ;  elle  porte  fes  pas 
du  coté  de  Briançon  :  par  un  fingulier  ha* 
fard  ,  elle  troave  dans  une  caverne  le  corps 
d'un  Homme  aiTafïïné,  mais  qu*on  n'avoit 
point  volé  ,  &  qui  avoit  encore  fur  lui  une 
bourfe  très  bien  girnie ,  un  porte -feuille 
&  des  papiers.  La  jeune  fiile  s'empare  de 
tout  cela  ,  arrive  à  U  ville  j  &  trouve  une 
femme  nommée  Aiignardy  qui  fe  charge 
d'elle  ,  au  moyen  de  fon  argent ,  la  reçoit 
dans  fa  maifon,&:  la  fait  paîTcr  pour  fa 
nièce.  Les  Officiers  qui  compofoient  la 
garni  fon  de  Briançon  ,  rempli  de  troupes 
prêtes  à  paffcr  à  l'armée  d'.'talie  ,  s'em- 
prcfsèrcnt  à  faire  la  cour  à  la  nouvelle 
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débarquée  :  un  d'entre  eux  réufîîr  à  la 
toucher  ;  on  Tappelloit  le  Chevalier  ^e 
BrianvilU^  Elle  pouffa  enfin  la  complai- 
fance  pour  lui  jufques  au  dernier  point , 
fur  Paffurance  qu*il  lui  donna  qu'il  ne  fe- 
roit  jamais  qu'à  elle.  Mais  à  peine  eut- 
elle  donné  cette  preuve  de  foiblelTe  ,  que 
le  Chevalier  fut  obligé  de  partir  :  elle  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fût  allé  rejoindre  (on 
régin\ent  en  Italie;  ^  fâchant  que  Milan 
etoit  le  rendez  vous  général  de  l'armée  , 
elle  prit  le  parti  de  s'y  rendre  avec  Ma- 
dame A'tignard ,  d'autant  plus  naturelle- 
ment qu'elle  s'étoit  apperçiie  qu'elle  étoit 
enceinte.  Ce  fut  en  vain  qu'elles  cher- 
chèrent, à  Milan,  le  -Chevalier  de  Brian- 
ville  il  n'y  étoit  pas  ;  fon  régiment  s'éroic 
porté  beaucoup  plus  en  avant  :  ce  fut  tout 
aufîî  inutilement  <\u  Adrienne  lui  écrivit. 
Enfin  ,  après  avoir  mis  au  monde  un  gar- 
çon ,  elle  ar>prit  que  le  père  de  ce  mal- 
heureux enfant  étoit  retourné  à  Paris  ; 
qu'étant  devenu  l'aîné  de  fa  famille  ,  fes 
parens  avoient  voulu  lui  faire  épouier  une 
fille  de  qualité  ,  mais  qu'il  réfiftoit  conf- 
ta-'iment  à  cette  propoGtion  ,  &  avoit 
enfin  obtenu  un  délai  de  deux  ans ,  allé- 
guant   la    jcunefle     de     la    Dcnaoifelic; 
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Adrunnc  vit  alors  qu'elle  n*avoit  cl*autre 
parti  à  prendre  que  de  chcrchtr  à  pafTer 
en  France  ,  &  à  venir  à  Paris  pour  revoir 
Ton  amant;  mais  elle  commençoit  à  man- 
quer de  tout ,  &:  fut  forcée  de  s'engager 
pour  chanter,  pendant  un  carnaval ,  à  l'Opé- 
ra de  Milan  \  car  elle  avoir  naturellement 
une  belle  voix  ,  &  avoir  fort  bien  appris 
la  mufique  depuis  fon  arrivée  en  Italie. 
Ce  qui  lui  revint  de  fes  appointemens , 
quoique  fort  rognes  par  la  mcchancetc 
des  entrepreneurs  d  Opcra  d'Italie  ,  (  dont 
l'Auteur  conte  d'aflez  vilaines  hifloires) 
mit  Advienne  en  état  d'entreprendre  le 
voyage  de  France.  Au  moment  de  fon 
départ,  une  certaii^e  Madame  Dubeis  ^ 
Françoife  alUz  mal  famée  ,  mais  avec 
qui  la  Chanteule  n'avoit  pu  fe  difpenfer 
de  faire  conncifTance  .  lui  donna  une  lettre 
de  recommandation  peur  une  Dame  ref- 
pedable ,  dont  le  nom  étoit  très  connu  , 
&  dont  le  ma  i  avoit  commandé  en  Dau- 
pliiné  :  (  c'étoit  la  Marquilc  de  T  *  *  *  )• 
Adricnne  ne  put  refufer  de  s'en  charger, 
&:  partit  avec  Madame  Ah{nard,  Celle-ci 
mourut  en  palTant  par  Gènes  ,  &:  notre 
fiéroine  fe  mit  en  route  pour  la  France, 
où  elle  arriva ,  non  fans  beaucoup  de  fa- 
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tigaes  &   de  difficultés.  Ce  fut  ,  pendant 
quelque  temps  ,  inutilement  qu'elle  s'in- 
forma du  Chevalier  de   Brianviil^  ;   per- 
fcnne  ne  le  connoifToit.   Elle   remit  à   la 
Marquife  la  lettre  dont  elle  éroit  chargée 
pour  elle;  ôc  quoique  cette  Dame  ne  lui 
cachât  pas  qu'elle  ne  faifoit  aucun  cas  de 
la  Dubois ,  qui  avoit  été  à  Ton  fervice  , 
mais  qui  étoit  un  mauvais  fujet ,  elle  écou- 
ta cependant  avec  bonté  le  récit  des  in- 
fortunes  à'  Adriennc.  ,    &   elles    Tintéref- 
sèrent  même   à  tel  point  ,  qu'elle  voulut 
la  garder  chez  elle  ,  &  lui  avoua  qu'elle 
lui  feroit  utile  pour  la  confoler  des  cha- 
grins que  lui  donnoit  fa  fille ,  jeune  per- 
fonne  qui  ne  tenoit  en  rien  d'elle.  Se  pa- 
roiRoit,  au  contraire,  avoir  les  plus  mau- 
vaifes   inclinations,    ^i arienne  ,    douce  & 
aimable  ,  promit   de   fe  conduire ,  &:    fe 
conduifit  cffeétivement  avec  la  plus  juran- 
de prudence   envers  la    mère   &   la  fille. 
On  lui  àxi  que  cette  dernière  éroit  pro- 
■  mile  à  un  jeune  Marquis  aimable  &:   ri- 
che -,  mais  que  cette  union  qui  avoir  été 
différée  ,  paroi  (Toit    prête   à   fe  conclure 
fous  d'afTez  njal heureux  aufpices  -,  qu'elle 
étoic  reta-dce  depuis  dix -huit  ?ïiois  ;   &: 
que  les  futurs  époux  ne  paroiflbient  pas 


DES     ROMANS.  19 

bien  emprcllés  Tun  pour  Taurre.  Le  prér 
tendu  écoit  à  la  campagne  ;  il  en  revint 
bicnto:  ;  Adricnne  le  vie  chez  la  Mar- 
cjuife  :  quel  fut  fou  cconnement ,  quand 
elle  reconnue  en  lui  fon  Chevalier  dt 
BrianvïlU  1  II  ccoic  fiicle  ,  &:  toujours 
amoureux  d' Adrienne,  Ils  trouvccenc  moyen 
de  s'éclaircir  &  de  (c  voir  en  fecret  \  mais 
en  voulant  fe  ménager  un  rendez-vous  , 
ils  découvrirent  une  autre  intrigue  qui , 
à  la  vérité ,  confirma  bien  le  Marquis 
dans  fes  fennmens ,  &  emb-irraiTa  fort  la 
délicate  (Te  des  deux  amans  *  qui  ne 
fiirenr  comment  la  révéler.  L'indigne  per- 
ionne  que  Ton  croyoit  fille  de  la  Mar- 
rtjuîfe  ,  avoit  des  liaifons  fi  intimes  avec 
un  laquais  de  la  maifon  ,  nommé  Lau^ 
rc72r,  qu'elle  s*étoit  entièrement  livrée  à 
.lui.  De  cette  découverte  ,  il  reluire,  dans 
le  Roman  ,  des  fuuations  ^  des  événe- 
mens  qui  'occupent  le  lecicur  pendant 
la  plus  grande  partie  du  fécond  tome. 
L'on  va  voir  comment-  tout  s'éclaircit 
enfin. 

Cette  Madame  T>uhols  ,  ç\^ Advienne 
avoit  connue  à  Milan  ,  arriva  à  Paris  , 
mais  aymt  nne  rrcs*mauvaife  affaire  fur 
le  corps.  Elle   étoit   accufée  d  avoir   fait 
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afTafîîner  fou  mari ,  &:  en  étoit  même  à 
peu  près  convaincue.  Adrienjie  reconnoif- 
fante,  fe  crut  obligée  de  demander  la  pro- 
tection de  la  Marquife  pour  obtenir  fa 
grâce  :  elle  Tobtinc  ;  &  la  Dubois  ,  pour 
prix  d'un  fi  grand  fervice  ,  dévoila  un 
important  fecrec.  Elle  avoir  été  nourrice 
de  la  fille  unique  de  cette  Dame  ;  elle  en 
avoit  eMe  -  même  une  alors  ;  &  voulant 
faire  la  fortune  de  cette  enfant ,  elle  Tavoic 
fubftifuée  à  la  jeune  Demoifelle.  Sa  vé- 
ritable fille  étoit  donc  cette  jeune  per- 
fonne  remplie  de  mauvaifes  inclinations, 
qui  eau  Toit  de  fi  grands  chagrins  à  la 
Marquife  ;  &  la  vraie  fille  de  celle  -  ci 
étoit  Advienne  ,  que  la  Dubois  avoit 
abandonnée  dans  la  vallée  de  Mont- 
Dauphin ,  en  Dauphiné,^'  qu'elle  avoit 
reconnue  quand  elle  Tavoit  rencontrée  à 
Milan.  Cet  important  éclaircilTement  oc- 
cafionna  un  procès.  La  préten  lue  De- 
moifelle &  fon  indigne  amant  eurent 
TefFronterie  de  le  fourenir ,  mais  ils  le 
perdirent  ;  la  preuve  de  réchanp;e  fut 
confiante.  Adnenne  reconnue  fille  de  la 
MarquiCe  de  T*  *  *  épouf^  le  Marquis 
de  TV.  N.  .  ci  -  devant  le  Chevalier  de 
BrtcLmille  ,    qui  reconnut   Tenfant   qu*il 
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avoir  eu  d^elle  à  Briançon.  La  véritable 
Mademoi Telle  Dubois  fut  obligée  de  paf- 
fer  en  Hollande  avec  Laurent  ,  qu'elle 
époufa.  On  leur  donna  de  quoi  vivre  en 
honnêtes  gens ,  s*ils  pouvoient  Têtre*  La 
nourrice  fe  retira  de  fon  côté.  La  Mar- 
quife  palTa  heureufement  le  refte  de  Cts 
jours  avec  fa  fille  &:  fon  gendre  ,  qui  eurent 
encore  plufîeurs  cnfans.  Aàriennc  ,  pour  fe 
rappeller  les  malheurs  de  fa  jeuneffe  , 
écrivit  ces  Mémoires  dans  un  âge  alTez 
avancé. 

Tel  efl  le  Roman  à'Adrîenne  ,  dont  on  peut 
trouver  çncorc  des  exejngiaircs  chci  Içs  Libraire^ 
de  Paris. 
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Adventureufes   Fortunes  J^Ipfilis  & 
<i*Alixée  ,  Paris  ^  1617. 

C'eft  le  titre  du  quatrième  Roman  des  Amours 
divers  du  /îeur  Defefcuteaux  ,  dont  nous  avons 
parlé  il  n'y  a  qu'un  moment.  Nous  avons  dit  que 
tous  les  ouvrages  de  cet  Auteur  étoicnt  mauvais  ; 
ainfî  nos  Ledeurs  n'ont  point  à  craindre  que  nous 
.)cs  arrêtions  trop  long-temps  fur  un  pareil  article. 

Le  Roi  de  Dannemarck  a  un  fils,  jeune 
Prince  de  grande  efpcrance  nommé  IpJ^" 
lis  ;  il  a  to'js  les  talcns  &:  les  difpofitions 
les  plus  heureuses.  Il  eft  mis  à  la  tête  d'une 
flotre  que  Ton  père  envoie  fecourir  le  Roi 
de  yandâlie  ,  aiîîcgc  dans  Stralfunde  ,  fa 
Capitale.  Il  arrive  malgré  tous  les  efforts 
que  font  ,  pour  Ten  empêcher ,  les  Hul- 
niigériens  ,  ennemis  de  ce  Prince.  Après 
avoir  remporté  l'avantage  fur  leurs  navi- 
res ,  il  fait  fa defcenre  à  terre,  qui  n'eH  pas 
moins  heureufe.  Il  perte  des  coups  terri- 
bles dans  la  bataille  ,  rue  de  ia  main 
plufieurs  Chefs  des  ennemis  ;  mais  il  eft 
blefTé.  Il  fe  voit  à  peine  rétabli  ,  qu'un 
Duc  du  parti  ennemi   renvoie  défier.  Il    , 
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eft  dit  que  le  fucccs  de  ce  combat  particu- 
lier décidera  de  celui  de  la  guerre.  Le 
combat  a  lieu  :  le  Prince  de  Dannemarck 
triomphe  encore  ,  de  tue  Ton  ennemi;  mais, 
pendant  ce  temps  les  Hulmigériens  ,  con- 
tre la  Foi  des  Traites ,  s'croient  emparé  de 
la  ville  des  Vandales.  Il  efl:  queftion  de  les 
en  chader  avant  qu'ils  aient  le  temps  de 
s'y  établir  ;  c'eft  ce  qce  fait  Ip/i  is  fans  fe 
repofcr  :  mais  il  eft  encore  bledé  à  cette 
expédition  ,  ainfi  que  le  Roi  de  Vandalie. 
Celui  de  Hulmigérie  fe  voyant  battu  de 
toutes  parts,  fe  rembarqua  &  laiffa  la  Van- 
dalie en  paix.  Jpfilis  ne  pouvoir  penfer  à 
retourner  en  Dannemarck  qu'après  s'être 
rétabli.  Il  fut  donc  force  de  refter  encore 
quelque  temps  dans  la  ville  des  Vandales. 
Le  Roi  qui  étoit  au  lit ,  de  fon  cote  ,  en- 
voyoic  pour  faire  des  complimens  au  Hé- 
ros bleflTé ,  la  Princefle  fa  fille ,  qui  étoit 
aimable  &  avoir  le  coeur  difpofé  à  la  tcn- 
drelTe.  Elle  s'enflammoit  en  fecret  pour 
le  Prince  ;  mais  elle  fut  avertie  en  fonge 
qu*il  étoit  deftiné  à  une  autre.  Dans  cette 
prévention  cruelle,  malgré  fon  amour, 
elle  &  fon  père  le  laifsèrent  partir.  A  pei- 
ne fut- il  hors  du  port  de  Stralfunde,  qu'il 
fut  accueilli  d'une  violente  tempête  j  fa 
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flotte  fut  difperfée ,  $c  le  vaiiTeau  dans  le- 
quel il  ctoic  embarqué  ,  avec  un  Prince  de 
fes  parens ,  fut  jette  fur  les  côtes  de  Fino- 
nie.   Le  Souverain    de   ce   pays    étoit  un 
bon  Prince  -,  la  Reine  étoit  très-belle  ,  ^ 
leur  héritière  (  la  PrinceiTe  Alixée  )  étoic 
ce  que  le  foleil  avoit  jamais  éclairé  de  plus 
parfait.  Le  Prince  admira  fa  beauté ,  & 
fut"  reçu    dans    cette   Cour    avec    autant 
d'honneur  que  d'empreifement.   On  l'en- 
gagea à  s*y  arrêter.  Il  dépêcha  un  confi- 
dent au  R\)i  fon  pcre  pour  lui  demander 
la  permiffîon  de  refier  quelque  temps  en 
Finonie.   Ayant  accepté  un    appartement 
dans  le  palais ,  il  ne  s'occupa  que  de  fon 
amour,  &  du  foin». de  le  faire  connoître  à 
la  PrincelTe,  ainfi  qu'au  Roi  &  à  la  Reine 
de  Finonie.  Il  écrivit  pour  cela  des  let- 
tres ,   &r.  fit  des  compUmens  qui ,  didés 
par  M.  Defejcuuaux ,  Q)nt  nécefTaircment 
des  chef  d'œuvres  de  galimatias^  d*ini- 
pertinences ,  mais  que  Ton  trouva  fi  beaux 
dans  ce  pays ,  que  le  bon  Roi  promit  fa 
fille  ,  &    que  la  PrincefTe   répondit    très- 
gracieufement.  Le    Prince  envoya    auflî- 
tôt    un   fécond   courier  en    Dannemarck 
pour  faire  part  au  Roi  fon  père  de  la  bon- 
ne tournure  que  prenoienc  fes  afiTaires ,  & 

lui 
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lui  annoncer  que  Ton  étoic  difpefé  à  lui 
accorder  une  belle  Princeiïe  ,  héritière  d'un 
beau  R>oyaume.  Mais  il  s'en  falloir  biea 
qu'il  en  fût  encore  polTefTeur.  Tandis 
qu*on  attcndoit  le  retour  du  courier ,  la 
PrincelTe  s*avifa  d'aller  faire  un  périt  tour 
de  promenade  fur  la  nier  ,  accompagnée 
feulement  de  Ces  femmes  ,  de  quelques 
Pages ,  Se  d*un  très- petit  nombre  de  Gar- 
des. Un  Seigneur  Finonois  ,  qui  éroic 
amoureux  d'yîlixée  ,  ôc  qui  fentoit  bien 
quil  ne  pourroit  la  poiïcdcr  qu*en  Tcnle- 
vant ,  en  fut  averti.  11  fe  mit  en  embuf- 
cade  avec  un  vaifFeau  corfaire ,  dont  il 
étoit  le  maître  ;  &  quand  la  PrincelTe  fut 
à  portée  ,  il  tomba  fur  fon  bateau ,  s'en 
empara,  tua  les  Gardes,  renvoya  les  fem- 
mes &  les  Pages ,  enleva  la  PrinccfTc ,  ia 
fît  palTer  fur  fon  vaifîeau ,  fît  voile,  & 
difparut. 

A  la  nouvelle  de  cet  enlèvement,  le  dc- 
fcfpoir  fut  extrême  en  Finonic.  On  arme 
aufîî  tôt  des  vaiffeaux  j  îpji/is  monte  fur 
celui  qui  eft  le  plutôt  prêc,-~&  court  après 
fa  Prince  lie ,  mais  fans  trop  favoir  où  la 
rencontrer.  Il  tombe  au  milieu  de  la  flotte 
des  Hulmigcriens  ,  combat  fcul  contre 
une  multitude  de  navires  j  dont  il  coule 

1778.  ^cùi»  U 
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plufieurs  à   fond  ;  mais  enfin   le    nombre 
1  accabloit;  la  moitié  de  ion  équipage  étoit 
tué,  lui-même  &  plufieurs  autres  étoienc 
blefles   Une  tempcte  furvenue  très-à  pro- 
pos difperfe  la  flotte:  le  vaiiïeau  du  Prin- 
ce, quoique  maltraité,  continue  fa  route  ; 
enfin  il  en  rencontre  un  autre  qu*il  foup- 
çonne  avec  raifon  être  celui  du  ravifleur 
kyîlixie.  11  court  fur  lui  &  Taborde ,  au 
moment  où  la  Princeile  fe  défendoit  avec 
grande    peine  contre  les   attaques   qu  on 
livroit  à  Ton  honneur.  Le  premier  foldat 
qui  entra  fur  le    bord   du  ravilTeur ,   lui 
paiïa  Ton  épce  au  travers  du  corps.  Ipfilis 
qui,  comme  nous  Pavons  dit,  ctoit  bîclTc, 
ii'avoit  pas  pu  le  fuivre  :  un  coup  de  vent 
fépare  encore  les  deux  navires,  &  celui  du 
Prince   de  Danemarck   tombe   au   milieu 
d'une  autre  flotte    Cécoic  celle  d'un  Duc 
d'Oftiîlante,  allié  du  Roi  de  Danemarck  , 
qui  s'offre  à  conduire   le  Prince  &    fcn 
équipage  dans  une  ifle  dont  il  ed  Souve- 
rain. Ils  en  prennent  la  route.  Tandis  qu'ils 
s'y  rendoienr,  la  Princedê  jilixée  j  ctoic 
déjà  arrivée;  le  navire  des  corfaires  n'ayant 
plus  de  chef,  èc  étant  maltraité ,  s'y  étoit 
réfugié.    La  Duchefle  Py  avoit  très-bien 
^eçue ,  &  elle  n'y  éroit  occupée  que  du 
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defir  de  retrouver  fon  cher  Ipjllis ,  qu'elle 
avoit  à  peine  apperçu  dans  le  combat.  En- 
fin il  lui  eft  annoncé  :  il  arrive  avec  le  Duc 
d'Oftillante  ;  une  chaloupe  eft  dépêchée 
pour  avertir  la  Ducheffe,  que  le  lende- 
main matin  ils  entreront  dans  le  port. 
Mais ,  la  nuit  mcme ,  la  Princeiïe  eft  en- 
core ravie  par  un  Marquis  de  la  Cour  du 
Duc  ;  &:  5  à  fon  arrivée ,  le  Prince  de  Da- 
nemarck  eft  encore  forcé  de  fe  mettre 
en  qucte  pour  la  recouvrer.  Apparemment 
que  Tifle  étoit  grande  ,  car  il  ne  favoit 
de  quel  coté  il  devoit  aller.  Enfin  le  ha- 
fard  la  lui  fait  rencontrer  au  moment  où 
le  Marquis  la  ferroit  d'auffî  près  que  le 
corfaire,  donc  elle  avoit  été  dcbarralTée  fi 
à  propos,  ipjil's  tue  encore  ce  nouveau 
ravifteur,  &r  ramène  la  Princefte  chez  le 
Due  :  ils  s'embarquent  pour  la  Finonie. 
L'Auteur  leur  fait  éprouver  de  nouveaux 
accidens  :  mais  nous  aimons  mieux  croire 
qu'ils  furent  enfin  heureufement  unis  & 
régnèrent   glorieufemenjt. 


Bi^ 
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Le  Roman  des  J^les^ou  Elles  ^  manuscrits 
in-felio  &  in-quarto. 

Nous  ne  failbns  mention  de  cet  ouyrage  que 
parce  que  TAbbé  Lenglet  Dufrefr.oy  le  place  dans 
fa  Bibliothèque  des  Romans  ;  Se  que  bien  des  gens 
peuvent  fe  tromper ,  comme  il  Ta  'fait  ,  fur  le 
titre  de  Roman ,  que  ce  livre  ne  porte  que  parce 
qu'il  a  été  écrit  en  langue  Romance;  car  d'ail- 
leurs il  ne  contient  aucune  hifloire  ;  il  ne  ren- 
ferme qu'une  allégorie  ,  comme  le  Roman  de  la. 
Ko/e,  celui  des  Oifeaux\  le  Pèlerinage  de  la  vie 
iiumaine ,  G-c.  .  •  .  ,  Nous  allons  en  donner  une 
légère    idée. 

L'Auteur  qui  paroîc  avoir  eu  intention 
de  donner  des  règles  de  conduite  aux  Che- 
valiers de  fon  temps ,  ruppofe  que  pour 
voler  à  la  gloire  il  faut  avoir  deux  Ailes  ; 
Vuntt^VAîle  de  Largeffe  ,  &c  l'autre  celle 
de  Courtoise.  Chacune  de  ces  ^iles  a 
fept  Plumes ,  qu'il  faut  que  le  Cheva- 
lier connoiffe.  Pour  fe  fervir  de  l'Aile 
de  Largé'^e  ,  il  faut  :  i".  accueillir  tous 
ceux  qui  font  dans  le  befoin.  ifc***  Donner 
avec  grâce,  &  fans  faire  valoir,  fes  dons. 
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3®.  Quand  on  donne,  ne  potnt  compter 
quel  revenu  on  a  ,  c*eft  à-dire,  ne  conful- 
ter  en  donnant,  que  le  fentiment  de  Ton 
coeur ,  &  non  l'état  de  fa  bourfe.  4**.  Te- 
nir bonne  table  ,  Se  faire  bonne  chcre  à 
les  amis.  5°.  Avoir  de  belles  livrces , 
c'efi:- à-dire  ,  de  beaux  habits  &  être  vê- 
tu en  Seigneur  magnifique  ,  moins  pour 
fa  propre  Huisfadion  ,  que  pour  fe  faire 
aimer  &:  confidcrer  des  autres.  é°.  Avoir 
nombre  de  volets  Se  domeftiques  ,  parce 
que  s'ils  ne  font  utiles  à  votre  fervice, 
ce  fervice  efl  du  moins  nccèlTaire  à  leur 
fubfiftance.  7*^.  Avoir  chiens  ,  piqueurs  . 
coureurs  &  veneurs,  parce  que  la  chalTe 
efl:  un  amufemenc  royal,  ôc  propre  à  Sei- 
gneur de    haut  parage   &   lignage. 

Quant  aux  fept  plumes  de  V^Jils  de 
Courtoifîe  ,  cWts  confident:  i^.  A  hono- 
rer &  défendre  TEglife  <Sc  les  Prêtres  du 
Seigneur.  2^.  A  être  modefle  &  affable 
envers  tous  hommes ,  chevaliers ,  nobles  j 
ou  vilains.  5®.  A  être  toujours  vrai  ,  en- 
nemi de  menfon^^res,  rrahifons  &  fourbe- 
ries. 4**.  Aimer  la  joie,  (c*eft-à-dire ,  la 
mufique  ;  )  vielles  f  c'eft  à-dire  ,  les  inftru- 
ments  5  )  chanfons  &  déduits  de  Menef- 
/r^/^  (c*eft-à-dire,  contes,  fabliaux  &  ro- 
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nians.  )  5°.  Refpedter  les  dames  ,  &  ne 
fouffi-ir  que  nul  die  ou  faffe  vilainies  à 
rencontre  d*elles.  6^.  Les  aimer  d'amour 
parfait,  rompre  lances,  frapper  de  glai- 
ves, brifer  écus,  en  leur  honneur  Se  pour 
leur  fervice.  7°.  Ne  faillir  à  ufer  du 
doux  don  d'anoureufe  merci  quand  bien 
veuillent  Todroyer ,  ou  le  laiffer  toUir 
(  prendre). 

Raoul  de  Hoiià.in ,  Auteur  de  ce  Roman ,  étoit 
mort  avant  1217  ;  les  m^nufcrits  qui  nous  reC- 
tent  de  fon  ouvrage,  font  des  treiziènie  Se  qua- 
torzième fîècles  3  par  conféquent  rares  &  pré- 
cieux. Ils  ont  été  quelquefois  mal-à-propos  cités 
Tous  le  nom  de  Roman  des  IJles ,  ce  qui  ne  peut 
provenir  que  d'une  faute  de  copifle.  L*Auteur  a 
fait  un  autre  Poème  ou  Fabliau ,  intitulé  la  Vois 
ou  Songe  d'Enfer,  Fauchet  dit  qu'il  cite  dans  ce 
Poème  plusieurs  Tavcrniers  de  Paris  vivans  de 
fon  temps,  c*ell-à-dirc  fous  Philippe-  /lugujfe  ^ 
qui  étoient  de  grands  fripons  ,  vendant  du  vin 
frelaté.  De-là  il  conclut  que  PAuteur  fréquenr 
toit  volontiers  les  cabaret?. 
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Jf:  Hus'Séj  anus  ylli  floire  Rcmaine  ^recueillie 
de  divers  Auteurs  ^  avec  l'Hlpcire  des 
projpér'.téi'  mallieureufes  d'une  femme 
Catanoije  ,  &  des  Remarques  d' État 
fur .  la  vie  de  M.  de  Villeroy,  par  P. 
Mathieu,  Paris  y  16  i<\&  Rouen  ^  i6^i  > 
1   vol.  in- 12. 

Ce  Roman  hiflorique,  tiré  en  plus  grande  par- 
tie de  rHifloirc  Romaine  ,  cft  moins  curieux  par 
ce  qu*il  contient   en  lui-même,  que  par  les  cir- 
conftances  dans   Icfqueiles  il  a  paru,  &  par  CoK 
Auteur ,   (ùr  lequel  nous  croyons  pouvoir  faire 
tine   Note    afiôz   intércïïante.  Commençons    par 
l'Ouvrage.  Tout  le  monde  fait  que  Concini  y  de* 
venu   Marquis  à^ Ancre  &  Maréchal  de  France, 
(<juoiquc  trcs-pcu  militaire  >  devint,  vers  3*iit  » 
tout-puifïïïnt  en  France  ,  tant  p«ar  le   crédit  de 
Ltonore  Galigjï  fa  femme  qui  dominoit  absolu- 
ment refprit    de  la   Reinc^-ATarie  dâ   Mt'dicis  , 
que  par  Tafccndant  qu'il  prit  lui-même  (ur  cette 
Princeiïe,  &  fur  le  jeune  Roi  (on  fils  Louis  XIII, 
qu:  cependant  le  ha'ilToit  au  fond  du  coeur.  Pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre,  Gouverneur 
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tîe  Normandie  ,  Maréchal  de  France ,  infolent 
comme  un  favori  sûr  du  cœur  de  fon  maître, 
riche  de  plu/ieurs  millions,  ce  fut  lui  qui  com- 
mença la  fortune  du  Cardinal  de  Richelieu;  mais 
enfin  Tétoile  de  celui-ci  hâta  Cà  difgrace;  le  Roi 
témoigna  qu'il  dé/îroit  d'en  être  défait ,  &  ce  mot 
fut  le  lignai  de  fa  mort.  Le  IWarquis  de  VHâpital- 
Vitrj^  Capitaine  des  Gardes-du-Corps,  le  tua  à 
la  porte  du  Leuvrc  ,  le  14  Février  1^17,  On 
abandonna  Ton  corps  à  la  populace,  qui  l'outra- 
gea :  ©n  fit  le  procès  i  fon  cadavre ,  &  à  fa  fem- 
me, que  l'on  fit  brûler  en  perfonne  en  place  de 
Grève  ,  comme  forcière.  11  devint  alors  à  la  mode 
dC'  faire,  contre  la  mémoire  de  ce  favori,  des  Sa- 
tyres de  toute  efpcce  ;  &  le  bonhomme  Fiirre 
Mathieu^  Hiiloriographe  de  France,  qui  ccrtai- 
«emcnt,  un  an  auparavant  aurolt  écrit  un  grand 
Si:  ennuyeux  Panégyrique  en  faveur  du  Maré- 
chal _,  écrivit  contre  lui  ce  petit  Roman,  auquel 
il  joignit  celui  de  la  Femme  Catanoifây  hYorkc 
tie  la  Reine  Jeanne  de  Nayles  ,  très-applicable  à 
Ltonore  Galigai;  Bc  des  Remarques  d'Etat  très- 
propres  à  honorer  la  mémoire  de  M,  de  Ville' 
Toy  y  ancien  Miniiîre  ,  qui  étoit  mort  tranquil- 
le ,  vieux  &  retiré  ,  fans  laifTcr  d'ennemis  ni 
de  jaloux. 
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Tout  le  monde  connoit  riiidoire  de  la  faveur 
&  de  la  dilgracc  de  Séjan  ,  favori  de  Tibère. 
C'cfl  un  des  plus  beaux  morceaux  des  Annales  de 
Tacite,  L'Hiilorien  Mathieu  n'a  pas  éic  embar- 
raiïc  de  comparer  Séjan  au  Marquis  à' Ancre  ; 
mais  il  a  du  l'être  de  faire  figurer  Louis  XlUy 
âgé  de  17  ans,  lors  de  la  difgracc  At  Concïni  ^ 
avec  le  cruel  &  politique  Tibère ,  qui  en  avoit 
plus  de  60  lorfqu'il  difgracia  Séjan,  H  s'cfl  tir^ 
de  là  comme  il  a  pu ,  &  n*a  cité  Taci:e  G*  Suétone 
lue  quand  cela  lui  a  convenu. 

Au  refle  ,  nous  ne  voulons  point  fuivre  pas 
A  pas  une  narration  que  tous  ceux  qui  ont  i^ 
rHiftoire  Romaine  lèvent  par  cocu-.  /  c-,  c:r- 
confiances  romanefques  que  Mathieu  y  a  ajou- 
tées (ont  peu  intérclTantes.  Nous  nous  contente: 
rons  de  citer  quelques  maximes  &  quelques  traits 
remarquables  du  morceau  qui  fait  le  prcialcr  ob- 
]it  de  cet  article. 

Les  Rois  Se  les  Minidres  jouent  les 
grands  rôles  fur  le  théâtre  du  mon-le  ; 
îjais  il  eft  de  leur  intérêt  de  bien  reprc- 
(jnier;  car  dès  que  la  picce  eft  finie  pour 
eux ,  on  oublie  le  pcrionnage  qu'ils  ont  été 
chargés  de  jouer  -,  on  juge  Tadeur  d'après 
fon  mente  |>erronnel  ",  &  s'il  nianqus  de 
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raleiis  ,  on  le  trouve  d*aatanc  plus  mcprâ- 
fable,  qu*il  en  a  plus  d'occafions  de  briller 
êc  de  fe  Faire  applaudir. 

Le  premier  &:  le  plus  mauvais  confeil 
que  S^jan  donna  à  libère  ,  fut  celui  de 
changer  tout  ce  qu*avoit  fait  fon  prédé- 
ceilèur  II  lai  fir  perdre  par- là  l'amitié  de 
fes  peuples ,  car  il  ne  lui  fuggcra  pas  les 
moyens  de  rien  faire  de  mieux  ;  FjC  ce  n*eft 
pas  la  peine  de  renverfer  Tordre  établi,  fi 
Ton  ne  peut  lui  en  iubflituer  un  meilleur. 

les  Princes  ont  beau  faiie,  toute  leur 
puii^ance  n*efl:  fondée  que  fur  Topinion 
que  l'on  a  de  leur  fermeté ,  de  leurs  ver- 
tus &  de  leurs  lumières. 

Se  donner  volontairement  la  mort,  c*e{l 
anriciper  fur  les  droits  du  Ciel. 

Séian ,  en  parlant  de  fa  faveur  auprès 
de  T'there  ,  difoit  :  je  tiens  le  loup  par 
Its  oreilles.  Cette  comparaifon  eft  fondée 
fur  ce  qu'un  loup  ainfi  tenu  ne  peut  fe 
retourner  -,  mais  fi  on  le  lâche  on  en  eft 
dévoré. 

Il  n'y  a  que  les  plus  puilTants  Princes 
qui  puiiTent  impofer  iiltncQ  pendant  leur 
Tie  j  mais  aucun  ne  peut  faire  taire  la 
poflçricé. 

Tibcrc  eft  le  premier  d^  Empereurs 
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qui  ait  introduit  Tufage  de  faire  faire 
l'eflai  des  viandes  ôc  des  liqueurs  a  (es  Of- 
ficiers de  bouche  8c  à  Tes  Echanfons.  Il 
avoit  emprunte  cet  ufage  des  anciens  Mo- 
narques de  la  Pcrfe,  Rois  Barbares,  qui, 
comme  Tit^cre  ,  méritoient  &  craignoieac 
fans  cefTe  d'être  empoifonnés. 

Dans  un  ficelé  où  les  mœurs  font  tout- 
à-fait  corrompues ,  il  efl  également  dan- 
gereux &:  de  trop  flatter  le  Prince  fur 
fon  pouvoir,  &  de  ne  le  point  flatter  du 
tout.  S'il  efl;  naturellement  méchant ,  il 
faut  bien  fe  garder  de  lui  dire  qu  il  peut 
tout  \  car  alors  il  croiroit  pouvoir  com- 
mettre impunément  tous  les  crimes  :  mais 
s*il  efl  bon  ,  il  efl  bien  dangereux  de  lui 
laiiïer  croire  que  fon  pouvoir  efl  borné  ; 
car  alors  il  n'ofera  pas  faire  le  bien. 
La  rai  fon  de  Thomme    doit  dire  à  fa 

colère  ce  que  les  nourrices  difent  à  leurs 

petits    enfâns  :    Ne  criei  pas  ,  mon    petit 

ami ,  fi  vous  voule^  obtenir  ce  que  vous 

defin?^. 

Ce  ne  font  pas  les  plus  grands  Princes 

qui  font   la  plus  grande  fortune  à  leurs 

valets. 

Il  faut  réprimer   fa  colère ,  comme  il 

faut  fe  purger  quand  on  a  trop  de  bile. 
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Mais  qui  n'auroit  point  de  bile,  ne  pour- 
roic  rien  digérer  ;  de  même  quiconque 
ne  fe  fâche  de  rien,  efl  un  infenfîble  ÔC 
un  lâche. 

II  y  a  bien  de  la  différence  entre  être 
banni    &  être  exile.    Le  banni    jouit    de  " 
toute   la  terre ,   à   l'exception    d'un    feul 
pays  ,'  mais  l'exilé  efh  fixé ,  Se  pour  ainfi  dire 
cloué  à  un  feul  petit  point  du  monde. 

Il  n'y  a  point  de  règles  générales  de 
conduite  à  prefcrire  aux  courtifans  ni  aux 
favoris.  Qu'ils  étudient  bien  le  carad^cre 
de  leur  maître  ,  Se  qu'ils  Ce  conduifenc 
en  conféquence,  c'eft  tout  ce  qu'il  y  a  à 
leur  dire. 

Quand  le  Monarque  efl:  obligé  de  trom- 
per fon  Miniftre  ou  fon  favori  pour  le 
perdre,  la  chute  n'en  efl:  que  plus  terrible 
Se  plus  dangereufe. 

Nous  fonuiies  toujours  tentés  de  croire 
que  la  faveur  a  de  douces  influences  dont 
il  eft  bon  de  s'approcher  ;  Se  que  la  dif- 
grace  eft  une  maladie  épidémique  qu'il 
faut  fuir ,  de  peur  de  la  gagner. 

Qu'on  cft  heureux  de  devenir  fage  par 
les  folies  des  autres,  fans  devoir  cette  le- 
çon à  fa  propre  expérience  ! 
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Tou.es  ces  maximes,  que  le  bonhomme  Pierre 
Maihleu  a  répandues  da.ns  Con  Rcman  d'j^liuS' 
SéjanuSy  font  tirées  des  ouvrages  de  Tache  y  de 
Suétone  y  de  Sénèque  ^  de  Lucain  ^  &  de  Cicéror, 

S'il  a  eu  en  rue  le  Maréchal  d'Ancre  dans  cette 
première  hifloire,  il  eil  bien  plus  évident  que 
dans  la  féconde  il  a  voulu  repréfcnter  Eléonore 
Galiga'i  fa  femme, 

La  Catanoife,  qui  eft  THcroïne  appa- 
rente de  ce  petit  Roman  hiftorique,  etoit 
lice  à  Cataiie  en  Sicile,  de  parcns  très- 
pauvres  ;  Se  elle  faifoit  le  métier  de  Blan- 
chiflTeure,  lorfqu'clle  Fut  choilie  pour  nour- 
lir  un  Prince  dont  f^  iolante  ^  Duchefl'e  de 
Caiabre ,  accoucha  dans  le  camp  de  Ton 
mari  Robert^  (Prince  de  la  maifond*An- 
*ou,  &  héritier  du  Royaume  des  Deax- 
Siciies)  tandis  qu*il  alTiégeoit  la  ville  de 
Trapani.  La  Catanoife  n'eut  pas  plutôt 
achevé  cette  nourriture  fous  les  yeux  de 
la  Duciiefïe,  que  cette  PrincefTe  la  prenant 
dans  la  plus  grande  affedion  ,  &  lui  trou- 
vant beaucoup  d'cfprit ,  en  fit  fa  £ivori- 
re.  En  mourant,  elle  la  recommanda  au 
Duc  fon  époux,  qui,  ayant  époufc  une  fé- 
conde femme  ,  la  mit  encore  à  fon  fer- 
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vice.  Elle  plut  à  cette  féconde  Ducheiïe 
autant  qu'à  la  pietnier",  ë<  elle  devint 
toute-putdante  auprès  d'elle.  La  favorite 
ayant  perdu  fon  mari,  époufa,  autant  par 
politique  que  par  amour  ,  un  jeune  Sar- 
rafin  baptiié,  qu'on  appelloit  Raymond 
de  Cahanne  ,  du  nom  de  celui  dont  il 
avoii  été  l'eiclave.  Ce  jeune  homme  trouva 
moyen  de  prendre,  (ur  Tefprit  du  Duc, 
le  même  empire  que  la  Catanoife  avoit  fur 
celui  de  la  DucheiTe.  Le  bon  Roi  Charles^ 
père  du  Duc  ,  fe  prêta  à  bien  traiter  le 
favori  ck  la  favorite  de  fon  fils  &i  de  fa 
belle-fille  ;  il  leur  donna  de  grands  biens, 
&  arma  le  mari  Chevalier  avec  beaucoup 
d*éclat  <Sc  de  magnificence,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fait  la  guerre.  Peu  de  temps  après 
]e  vieux  Roi  mourut  ;  fon  fils  Robert , 
Duc  de  Calabre  >  lui  fuccéda  -,  ^  Char^ 
les ^  fils  de  Robert^  prit  le  titre  que  por- 
toit  auparavant  fon  père.  On  lui  fit  épou- 
fer  Marie  ,  Princerfe  de  France  ,  de  la 
branche  de  Valois  ;  on  lui  donna  pour 
Dame  notre  Caianoife  ;  pour  Sur- Inten- 
dant de  fa  maifon,  Raymond  de  Catanne  ; 
ôc  la  DuchefTe  ayant  eu  une  fille  nommée 
Jeanne  ,  la  Catanoife  fut  encore  expref- 
fément  chargée  de  l'éducation  de  cette  pc- 
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tire  PrincefTe  Le  Duc  de  Calabre  mou- 
rut ,  &  Robert  ne  trouvant  de  Gonfolation 
qu^avec  fa  belle-fille  &  fa  petite  fille, 
prit  également  en  affediôn  ceux  qui  la 
gouvernoieMt ,  c'eft-à-dire  ,  la  Catanoife 
éc  Ton  mari.  Il  revêtit  celui-ci  de  la  di- 
gnité de  grand  Sénéchal  de  Naples ,  titre 
qui  n'étoit  apurement  pas  fait  pour  un 
homme  que  l'on  avoit  vu  efclave ,  &  ra- 
mer fur  les  galères  de  ce  même  Royaume. 
La  DuchelTe  de  Calabre  ne  furvécut  pas 
long -temps  à  fon  mari  -,  ainfi  le^  aftc  étions 
du  grand -père  fe  réunirent  fur  la  pet- 
fonne  de  la  petite  PrincefTe  Jeanne  \  d>c 
Raymond  de  Cahanne  étant  mort  auiîî ,  la 
Catanoife  fe  trouva,  pour  ainfi  dire,  maî- 
tre iTe  abfolue  de  l'Etat.  Jeanne  n'avoit  en- 
core que  cinq  à  fix  ans  lorfque  ^o\\  père 
fe  décida  à  la  marier  avec  André ,  Prince 
de  Hongrie  ,  fon  petit  -  neveu  :  il  le  fit 
venir  à  fa  Cour  ,  voulant  faire  élever 
enfemble  fous  fes  yeux  ces  deux  futurs 
ép(^x.  0\\  conçoit  que  ce  fut  fous  Tinf- 
peâ:ion  de  la  Catanoife",  &  pendant  dix- 
huit  à  vingt  ans  qu'ils  vécurent  à  la  Coar 
de  Naples ,  d'abord  feulement  promis , 
puis  touD-à  fait  mariés,  on  eut  tout  lieu 
de  s'ap percevoir  de  la  difconvenance  de 


40        BIBLIOTHEQUE 

leurs  caradcres  ,  ôc  de  juger  qu'ils  ne 
s'aimeroient  jamais. 

En  1 342.  le  bon  Roi  Robert  mourut,  il 
aimoic  les  fciencesj  6c  fur  tout  la  Poéfie. 
JI  protégea  Pétrarque,  &  forma  le  pre- 
niier  Recueil  des  chanfons  des  anciens 
Troubadours  Provençaux  II  écoit  jufte  & 
bien  intentionné,  mais  foible  ,  &  man- 
cjuoit  de  lumières ,  quoiqu'il  aimât  les  gens 
d'efprit.  Avec  cela  il  joue  un  rôle  bien 
peu  honorable  dans  THiftoire. 

Jeanne  Se  André  étant  montés  fur  le 
Trône  ,  Se  n'étant  plus  contenus  par  la 
préfence  de  Robert^  qui  leur  en  impofoit 
pourtant  un  peu  ,  leur  méfintelligencc 
éclata.  La  Catanoife,  eh  femme  habile,  fe 
rangea  du  parti  de  la  Reine,  fi  bien  qu'elle 
conferva  toute  fa  faveur  Se  fon  crédit. 
Elle  fit  élever  Robert  de  Cakanne  fon  fils 
à  la  dignité  de  Grand  Sénéchal,  qu'avoir 
poffédce  fon  père  \  fit  fon  gendre  Grand- 
Amiral,  &  fit  entrer  dans  fa  Mai  fon  les 
plus  belles  terres  du  Royaume:  elle  n*ob- 
tint  fans  doute  ces  grâces  qu'à  force  de 
baffelfes,  &  en  fe  prêtant  à  tout  ce  qu'inf- 
piroit  à  Jeanne  fa  haine  pour  fon  mari. 
Différentes  circonftances  rangmentcrent  ; 
€nfin    la   malheureufe    Reine   Jeanne   fe 
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porta  à  un  tel  excès  de  fureur,  qu'elle 
iuborna ,  dit-on  ,  des  afTafîîns  pour  ôter 
la  vie  à  fon  époux.  Ils  Tctranglcrent  avec 
un  cordon  de  foie  ,  &  le  pendirent  à  la 
grille  d'une  des  fenêtres  du  Palais.  On 
prétend  que  ce  fatal  cordon  ctoit  tiflu  des 
mains  même  de  la  Reine.  Nous  voudrions 
croire  que  la  Catanoif"  fut  (eule  coupable 
d'un  crime  aufïi  abominable  ;  du  moins 
Tcft-elle  d'en  avoir  favori fé  rcxccution. 
Peu  de  tem.s  après  que  cette  exécrable 
fccne  eût  été  jouée,  Jeanne  accoucha  d'un 
fils  ;  mais  on  apprit  prefqu'aufïi-tot  que 
Luis  ^  Roi  de  Hongrie,  venoit  avec  une 
i>cmbreure  armée ,  venger  la  mort  de  fon 
ffcrec  Jiânne  en  prit  occafion  d'époufer 
Lcuis  de  Tarente  ^  qui  étoit  fon  coufin  , 
&  qu'on  i'avoit  accu  fée  d'avoir  aimé  du 
vivant  même  ai  André.  Ce  mariage  pré- 
cipité &  inceftueux  fcandalifa,  &:  attira 
à  Jeanne  les  reproches  du  Pape  &  les  fou- 
dres de  l'Eglife  ;  mais  elle  ne  parut  guère 
s'en  inquiéter.  L'indigne  C^rtf/zo//*?  conti- 
nua de  favori  fer  les  défordres  de  fa  maî- 
tre(Te,  &  alla  jufqu'à  lui  donner  le  Grand- 
Sénéchal  fon  fils  pour  amant  \  mais  cela 
même  hâta  les  défaftres  de  la  mère  &  du 
fils.  Le  Roi  de  Hongrie  avançant  avec  fon 
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armée  ,    &    faifant  des  progrès   dans  le 
Royaume  ;  le  Pape  tonnant ,  6c  exigeant 
cju'on     punît    les  coupables    du    rheurrre 
d'André  y  Jeanne  fe  crut  obligée  de  livx^er 
enfin  fou   indigne   favoiite  5  dans  refpé* 
rance  de  rcjetcer  fur  elle   toute  Thorreur 
d*une  pareille  a£Vîon    La  vieille  Catanoije 
eft  brûlée  vive  \  Ton  fils  a  le  même  fort , 
avec   les  circonRances   les  plus  horribles. 
Son   gendre  &  fa  fille  périment  auffi  du 
.dernier  fupplice  ;  t\'  c'eft  aind  que  finit  ce 
que  THiftorien  Mathieu  appelle    les  prof- 
pérités    malheur euj es  d'une  femme   Cata- 
noife.  le  iacrifice  de  cette  Favorite  ne  fau- 
va  pas  fa  coupable  maureffe-  Llle  fut  pour- 
fuivie  &  chafi'ce  de  (qs  Ftats.  Son  fécond 
mari,  fon  beau-frère,  fes  confina,  fe  fi- 
rent fucceiïivement  mourir  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Jeanne ,  réfugiée  en  Pro- 
vence ,  y  avoir  adopté  Louis ,  Duc  d*An- 
îod ,  fils  du  Roi   Jean  ;    mais  elle  voulut 
retourner  dans  fon  Royaume  pour  recou- 
vrer fa  Couronne.  Elle  y  trouva  la  mort, 
&  y  fut    étranglée  ;  fin  déplorable  d'une 
Princefîe  dont  tous  les  Hiftoriens  affurcnt 
que    la    figure    étoit  charœante  ,    l'efprit 
agréable  Sl   cultivé  ,  &  qui  avoit   mcnie 
toutes  les  vertus  qui  n*croient  pas  contrai- 
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rcs  à  fa  paffion  dominante.  Répétons  en- 
core une  fois ,  que  s'il  y  a  en  un  mo- 
ment où  Ton  ait  pu  comparer  le  Maré- 
chal à^  Ancre  à  Séjan  ,  &  Ga/igaî  k  la  Ca^ 
tanoife,  il  n'y  a  jamais  eu,  du  moins  en 
France,  aucun  jégne  qui  ait  leflemblé  à 
celui  de  Tihere  à  Rome ,  &:  de  la  Reine 
Jeanne  Première  à  Napîes. 

Nous  avons  dit  que  le  Roman  de  Pierre 
Mathieu  ,    qui  commence    par    THiftoire 
à'JEUu^  Sejanus  ,  finit  par  des  remarques 
d'Etat  &  d'Hiftoire  fur  la  Vie  8c  les  ftr- 
vices  de  M.  de  yHleroy,  Ceffc  une  efpècc 
de  Panégyrique  de  ce  Miniftre  ,  qui  con- 
tient quelques  principes  &  quelques  maxi- 
mes qu'on  lui  attribue ,  toutes  bonnes  & 
uti!es,  &  quelques  anecdotes  qui  font  cu- 
rieufes.  Nous  y  apprenons  entr'autres ,  que 
ce  fut  à  Villeroy  que  le  Roi  Ch.rles  IX 
di<5^a  fon  Poème  François  fur  la  chaffe , 
qu'il  adreffa  à  Ronfard,  C'étoit  un  amu- 
fement  du  Monarque ,   qui  fe  plaifoit  à 
faire  des  vers  ;  mais  comme  il  n*avoit  pas 
fait  de  fi  bonnes  études  que  M.  de  Ville^ 
roy  ^  le  Secrétaire  étoit  en  état  de  corri- 
ger la  poéfie  du  Maître.  Ces  petits  fervi- 
ces  domeftiques  difpoferent  Charles  IX  k 
charger  Villeroy  des  plus  grandes  affaires  ; 
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car  il  ii*ctoit ,  lorfqu  il  corrigeoit  les  vers 
de  Ton  Prince,  que  Secrétaire  du  Cabinet. 
Mais  ayant  époufc  la  fille  de  M.  de  Laubi- 
pincy  Secrétaire  d'Etat ,  il  lui  fut  d*abord 
adjoint,  &  enfuice  exerça  fcul  cette  im- 
portante place  5  à  l'âge  de  24  ans ,  ce  qui 
parut  alors  un  vrai  phénomène. 

Le  Pancgyrifte  de  M.  de  Villeroy  fuit 
a^ez  exadlement ,  quoique  légèrement  , 
les  différentes  fîtuations  délicates  dans  lef- 
queîles  fe  trouva  ce  Mîniflre  pendant  les 
règnes  de  CharUs  IX  5c  de  Henri  lîl.  Il 
s'en  tira  toujours  avec  prudence  &  avec 
honneur,  s'il  étoit  polîîble  de. s'en  faire 
dans  des  temps  auffi  orageux  que  ceux-là, 
ôc  dans  lefquels  il  fe  commettoit  tant  de 
crimes  Se  de  fautes  de  politique.  Mais 
M.  de  Villeroy  avoit  grand  foin  de  ne 
point  chercher  à  fe  faire  honneur  de  ré- 
volutions ou  trop  violentes  ou  trop  foi- 
bles.  ^\\  donnant  fon  avis  ,  il  propofoit 
toujours  les  différens  partis  à  prendre  \ 
montroit  les  avantages  &  les  inconvéniens 
de  chacun ,  &  laifToit  le  Roi  ou  la  Reine 
fa  mère  décider  de  celui  qu'ils  vouloienr. 
fuivre  Les  Minières  ,  difoit  -il  ,  ne  jonc 
pas  faits  pour  juger  ,  mais  pour  mettre 
les  Rois    en   état   de  juger. 
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Il  n'y  avoir  que  des  arrangeinens  fans 
danger  ôc  fans  confcquence^  dont  Fi/le- 
roy  fe  vantoit  d'avoir  donné  Tidéc.  Telle 
fut  rinftitution  de  TOrdre  du  Sr-Efprir, 
îl  eut  beaucoup  de  part  à  la  rédadion  des 
Statuts  de  cet  Ordre,  qui  acquit,  des  fa 
naiiïance,  une  confidcration  qu'il  n'a  ja- 
mais perdue  depuis,  &  qui  devint  Tobjcc 
de  Tambition  des  plu^  grands   Seigneurs 
de  France.  A  cette  occafion  VilUroy  di- 
foit  que  c'étoit  la  meilleure  de  toutes  les 
économies,  de  récompenfer  les  grands  fer- 
vices  en  honneurs,  éc  de  réferver  les  ré- 
compenfes   pécuniaires   pour  les    ferviccs 
médiocres.  Efeélivement,  fi  l'on  rouloic 
faire  un  tarif  en  argent  pour   payer  tous 
les  grands  fervices,  il  y  en  a  tels  que  le 
Roi  ne  paveroit  pas  fufïifamment  avec  la 
moitié  de  fon  tréior  ;  mais  un  ruban  ou 
un  parchemin   peuvent  l'acquitter  ,  fi  Sa 
Majeflc  veut  bien  ne  frapper  de  cette  mon- 
noie  qu'avec  mefure,  ^  ne  la  diltribuer 
qu'à  propos. 

VilUroy,  impatienté  des  caprices  de  Ca^ 
therine  de  Mcdicis ,  difoit  quelquefois: 
Les  ejprits  des  hommes  font  difficiles  k 
connvître  \  mais  il  y  a  des  tices  d  femme 
que  toute  Ig.  raijf^n  &  la  prudence  humairi'C 
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72e  peuvent  définir ,  ù  d'après  lefquslUs  il 
eji  impoffîl^le  de  je  gouverner. 

Dans  une  occaiioii  délicate  ,  il  dit  au 
Roi  fou  Maître  :  Sire  ,  oji  rnaccufe  d'itre 
t auteur  d'une  réfoluion^  dont  le  fucc-:s  a 
été  malheureux,  l^otre  Majejié  fait  ce  qui 
en  eji ,  mais  il  ne  faut  pas  G^ue  le  Public 
le  jache  ;  je  vous  offre  ma  place  ,  même 
ma  vie.  Je  ferai  trop  heureux  fi  ^  par  de  fî 
grands  facrifices ,  je  peux  rticttre  à  couvert 
votre  réputation  ,  ù  peut-être  même  jduver 
tEtat, 

Vierrô  Mathieu  prétend  tenir  ,  de  la 
bouche  même  du  Roi  Henri  11^ ^  un  £ait 
qui  fait  beaucoup  d'honneur  au  Miniftre 
dont  il  s*eft  rendu  le  Panégyrifte-  Sur  !a 
fin  du  règne  de  ce  grand  Roi,  on  parloit 
d'un  fait  arrivé  fous  le  règne  précédent  ; 
quelqu'un  difoit  quune  certaine  réfolu- 
tion  5  qui  étoit  blâmée  généralement ,  avoit 
été  prife  contre  l'avis  de  M.  de  Villeroy  : 
lui  feul  ne  vouloir  pas  en  convenir.  Henri' 
le-Grand  prit  la  parole:  Je  fais,  die- il, 
Mefjieurs  ^  a  n  en  pouvoir  douter  ^  que  M. 
de  Villeroy  parle  dans  ce  moment  contre 
la  vérité  ;  mais  louons-le  de  ce  quil  aime 
m: eux  refier  fufpeci  y  que  de  faire  tort  à  U 
mémoire  de  fes  anciens  Maîtres* 
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M.  de  VilUroy  avoic  coutume  de  dire 
que  «  dans  les  guerres  civiles,  le  pire  de 
tous  les  partis  eft  celui  de  n'en  prendre 
2MCMVi\  mais ^  ajoutoir-il,  les  particuliers 
f  cuvent  choifir  entre  tous  les  partis  à  pren* 
dre  ^  t/  les  Mincir  es  nont  pas  cette  liber- 
té ;  il  faut  ahjolumejit  qu'ils  joient  du  parti 
du  àaitre, 

VilUroy  parut  pendant  quelque  temps 
fe  prêter  à  la  Ligue ,  parce  que  Henri  III 
Tavoit  foufcrite ,  Se  pour  ainfi  dii:e  confa- 
crée  ;  nnais  s'il  ne  s'en  fépara  pas  auflî-tôt 
après  la  mort  de  Ton  maître ,  ce  ne  fut  que 

Eour  donner  au  Duc  de  Â4ayenne  le  feul 
on  confeil  qu'il  pût  recevoir.  Offre:^^  lui 
dit-il,  au  Roi  de  Navarre  la  Couronne  y  fur 
laquelle  fes  droits  font  inconte  fiables ,  à 
condition  qiiil  enihrafjera  la  Religion  do" 
minante ,  fans  quoi  vous  vous  expofe:^  à 
voir  tr  ompher  à  la- fois  le  ton  droit  &  la 
faufje  Relioion,  0\-\  ne  voulut  pas  le  croi- 
re: de  ce  moment  il  fe  tut,  &  ne  donna 
plus  d'avis  jufqu'à  ce  qu'on  fentîc  la  juf- 
tefle  &  l'importance  du  (len. 

Henri  i^'difoit  à  Ton  Hiftorien  Ma," 
thieu ,  à  ce  que  celui  ci  nous  alTure  :  Les 
Princes  ont  des  ferviteurs  à  tout  prix  \  les 
lins  penfent  à  leurs  affaires ,  premier  qu'à 
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celles]de  leurs  maures  \les  autres  font  cet 
les  de  leurs  maures  &  n  oublient  pas  les 
leurs:,  mais  Villeroy  croit;  que  celle '^  de  fort 
maître  font  les  (iennes  ,  &  y  apporte  la 
mime  pajjîon  qiiun  autre  ,  en  follicicant 
fes  affaires  &  travaillant  à  fa  vigne  No- 
nobftant  ce  dédntéreiTement,  Villeroy  mou- 
rut très-riche,  &  a  été  la  tige  d'une  Mai- 
Ton  puifTante  ,  opulente  &  illuflrce  ;  c'eft 
qu'il  avoit  foin  de  rappeller  à  fesmaîtit!^ 
ce  mot  du  Roi  d'Efpagne  Philippe  II  ^  qui 
difoit  à  fon  favori  Gomes\  Faites  bien  mes 
affaires  ^  &  je  ferai  les  vôtres, 

Ofons  dire  que  les  bons  &  grands  Mi- 
ni {1res  ne  doivent  rien  demander,  &  mé- 
ritent tout  ;  &  que  les  autres  ne  doivent 
s'attendre  qu'à  deux  fortes  de  fentimens , 
indignation  Se  compaffion, 

Finiffons  par  deux  maximes  qui  étoient 
chères  à  Villeroy ,  Se  qu'il  a  eu  fouvent 
occafion  d*appliquer.. 

Il  y  a ,  en  matière  d^Etat ,  des  remèdes 
qui  font  pires  que  la  maladie. 

Il  eji  impoffble  que  le  Prince  faffe  tout  y 
0  honteux  quil  ne  faffe  rien. 

Tel  Cil  Tcxtralt  des  Remarques  d'Étlt  fur  h 
vie  de  M,  àe  Villeroy ,  que  le  bonhomme  Ma.- 

îhieu 


DES   ROM  AN  S.  4^ 

îhieu  a  mifes  à  la  fuite  des  Hiftoires  de  Séjan  8c 
de  la  Catanoije,  Si  un^  pareil  morceau  paroît  dé- 
placé dans  un  livre  tel  que  la  Bihliothèqus  des- 
Romans  ,  nous  en  demandons  excufc  à  nos  Lec- 
teurs; mais  il  nous  a  paru  trop  intéreffant  pour 
avoir  la  force  de  le  fupprimcr  après  l'avoir  lu. 
En  fera  fbn  profit  qui  voudra:  ceux  que  ce  petit 
nombre  de  pages  pourroit  ennuyer  ,  n'ont  qu'à 
les  paffer.  On  doit  peut-être  conficiérer  ce  mor- 
ceau placé  dans  nos  brochures,  comme  une  feuille 
d'or  entre  des  ailes  de  papillon. 

Il  nous  refte  à  achever  notre  Note  litté- 
raire fur  Pierre  Mathieu,  Il  naquit  vers 
1564  (félon  quelques-uns  en  Franche- 
Comté,  félon  d'autres  en  Bourgogne,  ou 
dans  le  Forez;  )  il  étudia  en  Dtoit  à  Va- 
lence,  &y  fut  reçu  Dodeur  en  1586.  il 
exerça  la  profeffion  d'Avocat  à  Lyon  : 
aufli  fes  premiers  ouvrages  furent-ils  des 
livres  de  droit  canonique.  Il  fe  livra  en- 
fuite  à  la  poëfie  ,  $c  compofa  à  Lyon  trois 
Tragédies;  favoir,  une  à'EJihcTy  une  de 
Clitnnnejire  ,  ôr  la  Guijiade  ,  Drame  hif- 
torique  qui  nous  eft  refté,  Se  a  même  été 
réimprimé  de  nos  jours.  On.  y  voit  le 
maflacrc  du  Duc  de  Guife  &c  du  Cardinal 

i77>.  Jour*  G 
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fon  ffàre,  dans  le  château  de  Blois.  La 
poefie  en  eft  dure  &  incorrede  ;  mais, 
d'ailleurs ,  on  trouve  dans  cette  Pièce  des 
anecdotes ,  des  paflages  fort  finguliers , 
ôc  des  déclamations  tout- à-fait  extraor- 
dinaires. 

La  ville  de  Lyon  s'étant  fourni fe  au  Roi 
Henri  IV  en  1395»  envoya  des  Députés 
à  Paris  pour  rendre  hommage  au  nouveau 
Monarque  &  le  complimenter.  Âûathieu 
fut  de  la  dépuration  ,  &  préfenta  au  Roi 
Thiftoire  de  ce  qui  s*éroit  paflé  à  Lyon 
pendant  fept  années,  c'eft  à-dire,  depuis 
ijSé  jufquen  1595.  Henri  tw  fut  Ci  fa- 
tisfait ,  qu'il  s'attacha  TAuteur ,  Thonora 
d'une  peiifion ,  &  du  titre  d'Hiftoriogra- 
phe  de  France  ,  d'abord  en  furvivance  ou 
en  fécond,  &:  enfuite  feul ,  après  la  mort 
de  Gérard  du  Haillan.  Il  fut  charge  d'é- 
crire rhifloire  de  fon  temps.  En  confé- 
quence  il  publia  fuccefîivement  quatre 
volumes,  contenant l'hiftoire  des  troubles 
de  France,  fous  les  règnes  de  Henri  III 
&  de  Henri  IV ,  depuis  le  commence- 
ment de  la  Ligue  en  1576,  jufques  en 
1^04, 

En    ^595»  Henri  IF  fit  fon  entrée   à 
Lyon ,  &  la  yillc  lui  donna  de  belles  fête«. 
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jVJaikieu  en  eut  la  dire<5lion.  En  15989 
on  donna  encore  dans  cette  ville  de  nou^ 
veîles  fctes ,  à  Toccafion  de  la  paix  de  Ver- 
vins  :  il  en  eut  auffi  le  foin.  Enfin ,  en  1  ^00, 
la  Reine  Marie  de  Alédicis  y^t  Ton  entrée. 
Les  relations  des  trois  nouvelles  magnifi- 
cences furent  publiées  par  l'Ordonnateur, 
qui  les  enrichit  de  remari^ues  alTez  curieu- 
fes  fur  les  guerres  entre  les  niaifons  de 
France  &  d'Àutiiche,  fur  la  généalogie  de 
la  maifon  de  Bourbon  ,  6<:  fur  celle  de  la 
maifon  des  Médias.  Au  commencement 
de  16 10,  il  publia  Thiftoire  de  Leuis  XI 
(  c'eit  le  moins  eftimé  de  (es  ouvrages;  )  la 
même  année  le  bon  Roi  Hen  i-lc  Grand 
ayant  été  alTafliné  ,  il  publia  des  relations 
alTez  curieufes  de  cette  afiieufe  cataftro- 
phe.  Louis  XIII ne  témoigna  pas  moins  de 
bonté  à  l'Hifloriographe  que  le  Roi  foi* 
pèrci  de  cela  parut  d'autant  plus  jufte , 
que  Mathieu  avoit  contribué  à  l'éduca- 
tion du  Roi  ,  ayant  été  Ion  maure  d'hif- 
toire,  5c  chargé  particulièrement  de  lui 
donner  des  leçons  de  cette  fcicnce  fi  utile 
aux  Rois.  (  On  remarque  que  c'eft  la  feule 
que  /  cuis  XIII  apprit  volontiers ,  &  aflfei 
bien.  ) 

Sous  le  règne  de  ce  Prince ,  Mathieu 
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publia  une  très- médiocre   hiftoire  de  S. 
Louis ,  &  les  trois  petits  ouvrages  que  nous 
yenons  d'extraire  :  celui  qui  regarde  M.  de 
VilUroy  ,  eut,  tout  de  fuite,  plufieurs  édi- 
tions Françoifes ,  &  fut  traduit  dans  pref- 
que  toutes  les  langues  de  TEurope  ;  cepen- 
dant il  eft  aujourd'hui  bien  peu  connu  ; 
car   il  ne  faut  pas   confondre   les  Remar- 
ques £  Etat  fur  M.  </<î  Filleroy  y  par  Ma- 
thieu y  avec  les  Mémoires  £Etat^  qui  font 
l'ouvrage  de  M  de  Villeroy  même.  Enfin  il 
avança  beaucoup  fon  grand  ouvrage  inti- 
tulé :  Hifloire  de  France  ,  fous  les  règnes  de 
François  Premier  .  Henri  11  y  fran'^ois  11  ^ 
Charles    IX,    Henri  III ,    Henri  IV  y    & 
Louis  Xlll  y  en  deux  gros  volumes  in- 
jolio.  Il  mourut  en  i  6^  i  ,  avant  de  les  pu- 
blier ;  &  ce  fut  fon  fils  Jean  -Baptifïe  Ma- 
thieu y  qui  les  fit  paroure  en  i6^  ï.  Il  n'y  a 
de  la  façon  du  fils  que  le  récit  des  faits 
des  dix  dernières  années.  Cette  hiftoire  ne 
Ce  lit  plus  de    nos  jours  ;  &  comme  elle 
^ft   lourdement    &:   quelquefois   ridicule- 
ment écrite  ,  fouvent  chargée  d'une  éru- 
dition très  fuperflue,  &  de  réflexions  mo- 
rales aufïî  peu  néceiïaires ,  nous  n'en  con» 
feillons  pas  la  ledure  aux  gens  du  monde  , 
qu'elle  emiuveroit  ;  mais   ceux  qui  tra- 


DES     ROMANS.  jj 

vaillent  fur  THidoire  de  France  du  fei- 
zième  fiècle  &  du  commencement  du  dix- 
fepticme ,  doivent  étudier  ce  Livre  &  en. 
profiter  ;  car  non-feulement  il  eft  exaâ: 
&  méthodique,  mais  il  contient  des  anec- 
dotes qu  on  ne  trouve  point  ailleurs.  Ma- 
thieu  fut  trcs-à-portée  de  les  apprendre, 
puifque  pendant  les  quinze  dernières  an- 
nées du  règne  de  Henri  If^ ,  &:  les  vingt 
premières  de  celui  de  Louis  XIII  ,ï\  fui- 
vit  toujours  la  Cour,  &c  ne  perdit  pas  de 
vue  ceux  dont  il  dévoie  écrire  Thiftoire: 
ils  caufoient  même  fouvcnt  avec  lui  ;  êc 
Henri  IV ^  avec  fa  noble  bonhommie ,  lui 
difoit  ce  qu'il  devoit  écrire.  Une  hiftoire 
faite  fur  de  pareils  mémoires,  doit  être 
regardée  comme  bien  intéreOTante.  Pierre 
Mathieu  mourut  ,  comme  nous  Tavons 
dit,  en  i^ii,  d'une  maladie  épidémi- 
que  ,  qu*il  gagna  dans  le  camp  du  Roi 
Louis  Xllly  qui  faifoit  alors  le  fîége  de 
Montauban. 

Nous  nous  fommes  réfervés ,  pour  la  fin  de 
cet  article  ,  de  dire  un  mot  des  fameufês  Tablet- 
tes de  la  vie  ir  de  la.  mort ,  en  quatrains  ,  par 
V terre  Mathieu,    Quand  nous  difbns  famcufes , 

Ciij 
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€*cll  qu'elles  ont  fait  beaucoup  de  bruit  dans  leur 
temps  ;   mais  à  préfent  elles  font  très-i.gnorées. 
On  ne  (ait  précifcment  en  quelle  année  parut  la 
première  Centurie  de  ces  quatrains.  Elle  fut  réim- 
primée avec   une  féconde  en  léio;  &  après  la 
Jîiort  de  Pierre  Mathieu ,  (on  fils  en  publia  une 
Jroifîème  ,  qui  ne  vaut  pas  les  deux  premières. 
Celles-ci  fc  répandirent  dans  toute  la  France ,  & 
jncmc  dan5  toute  l'Europe  ;  car  elles  furent  tra- 
duites en  toutes  fortes  de  langues ,  auffi  bien  que 
les  quatrains  de  Fibrac-y  qui  avoient  paru  quelque 
temps  auparavant.  Pendant  plus  de   5^0  ans ,  il 
entra  dans  l'éducation  des  enfans   de  favoir  ces 
vers  par  cœur.  On  les  faifoit  apprendre  aux  jeu- 
nes Demoilelles  dans  les  Couvens.  Mais  le  flylc 
étant  changé  ,  il  y  a  long-temps  qu*on  craindroit 
d'apprendre  aux  enfans  à  s*exp-iaicr  en  mauvais 
langage  ,  8c  de  leur  gâter  le  goût ,  en  leur  mettant 
dans  la  tètt  de  pareils  vers.  Cependant  on  n*a  pas 
îaifTé  que  de  publier ,  en  1 747  ,  une  nouvelle  édi- 
tion des  Quatrains  des  Sieurs  ?ibrac  ^  Dufour  ,  8c 
Mathieu ,    avec    des   Remarques    hiftoriques  8C 
critiques  fur  chacun  de  ces  Quatrains.  C'cft  un 
M.  TAbbé  de  h  Roche  ^  qui  s'efl  donné  la  peine 
de  les  faire  revivre;  atiifi  a-t-il  intitulé  Con  Livre 
u  telle  VieiUeJfe,   Ses  Remarques  font  prefque 
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toutes  morales ,  Se  font  bien  fentir  la  pureté  &  la 
vérité  des  léchons  qu'ont  voulu  donner  aux  hom* 
mes  Pihrac  &  Mathieu,-  Mais  à  cet  égard  elles 
parlent  d'elles-mêmes  ;  il  eût  été  plus  utile  de 
rendre  leur  poë/îe  plus  li/îble  dans  le  fiècle  où 
nous  lomaics;  miis  c'ell  ce  qui  feroit 'sûrement 
très-difficile.  Nous  ne  donnerons  pour  échantil- 
lons des  Tablettes  de  Mzîhieu,  que  /îx  de  fcs 
Quatrains,  tirés  des  deux  premières  Centuries. 
Nous  fbnimes  perfliadés  qu'ils  confirmeront  le 
jugement  que  nous  venons  d'en  porter:  Ahuy:iifa 
foëfis,  excellente  morde. 

Grands,petîts,beaux  &  laids ,  tous  les  verres  font 

verre , 
Un  peu  de  vent  les  fait ,  cncor  moins  les  défait  ; 
CafTés ,  ils  font  tous  uns  :  ainfi  de  l'homme  il  eft  ; 
Grands ,  petits ,  beaux  &  laids ,  tout  meurt ,  & 

tourne  en  terre. 

Donne  quatre-vingt  ans  au  cours  de  la  nature  , 
Rabats  l'âge  enfantin ,  &  le  caduc  auffi , 
Rabats-en  le  fommeil,  le  mal  &le  (buci  , 
Et  compte  ,  après  cela  ,  combien  la  vie  dure. 


Cir 
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Mèlc  qui  fait  m^ler  ,  pour  avoir  des  plus  belles*  ; 
Qui  fe  la  peut  donner ,  prenne  la  meilleur  main; 
On  ne  rapporte  rien  ,  enfin  ,  du  jeu  mondain , 
Ou  s'il  refie  du  gain ,  il  va  pour  les  chandelles  **. 

La  vie  rft  une  table ,  où  pour  jouer  enfemble 
On  voit  quatre  joueurs.  Le  Temps  tient  le   haut 

bout , 
ït  dit  ,   palTe  :  l'Amour    fait    de   fon  reflc  ,   & 

tremble  ; 
L'Homme  fait  bonne  mine,  &  la  Mort  tire  tout. 

La  vie  que  tu  vois  n'efi  qu'une  comédie  , 
Où  l'un  fait  le  Ccfar ,  &  l'autre  l'Arlequin  ; 
Mais  la  mort  là  finit  toujours  en  tragédie  ^ 
Et  ne  diilingue  point  l'Empereur  du  faquin. 

Volontiers  je  compare,  au  Parlement,  le  monde. 
Où  fbuvent  l'équité  fuccombe  fous  le  fort , 
Où  fur  un  pied  de  mouche  un  incident  fc  fonde  • 
Et  où  Ton  ne  peut  rien  contre  un  arrêt  de  mort. 


*  Comparaifon  de  la  vie  au  jeu, 

*  *    On    diroit    aujourd'hui  ,   il  va   pour   les 

©artes. 


D  ES    ROM  A  N  s.  57 

M.  ÏAubé  de  la  Rochs,  Auteur  ou  Editeur  de 
la  belle  Vieillejje^  vit  encore,  (à  ce  que  nous 
croyons).  Il  eft  Dodeur  de  Sorbonne  ,  &  Prédi- 
cateur du  Roi ,-  il  a  public  plufîeurs  Livres  de 
piété  &  a  donné  une  édition  des  IVUximci  de  la 
Rochcfoucaud  ,  avec  des  Remarques, 

Hijîoire  ^'Agathe  de  Saint-Bohaire  ,  Amf" 
terdam  &  Lille  ,  1 7  65; ,  2  parties  ,  cha' 
cune  de  300  pages. 

Nous  ignorons  quel  eft  TAuteur  de  ce  Roman , 
dont  il  parut  la  même  année  deux  éditions ,  l'une 
à  Amfterdam ,  &  l'autre  à  Lille  en  Flandres. 
Comme  il  n'a  point  été  imprimé  â  Paris ,  &  que 
peu  de  Journaliftes  en  ont  parlé,  il  n*a  pas  été 
généralement  connu  ;  mais  il  nous  a  paru  qu*il 
méritoit ,  à  un  certain  point ,  de  l'être  ,  non  pas 
qu'il  foit  fort  bien  écrit ,  ni  qu'il  brille  par  les 
faillies  &  les  réflexions  délicates  ou  (pirituelles  ; 
le  ftyle  en  eft  très-fimple ,  &  la  forme  de  lettres 
que  l'Auteur  a  adoptée  ,  rend  plutôt  fa  narradon 
langùifTante  ,  qu'elle  n'augmente  l'intérêt  du  fu- 
jet.  Mais  cet  intérêt  exifte,  quoique  affcz  mal 
çrcfcnté;  ôc  nous  allons  tâcher  de  le  démêler, 

Cv 


5»  BIBLIOTHEQUE 


à  travers  les  détails  hors-d*œuvre  dofit  il  cft  ac- 
cablé, 

La  correfpon3ance  efl  entre  deux  amies, 
Mademoifelle  de  Recy  &  Mademoi Telle  de 
St-Bohaire,  files  fe  font  connues  au  cou- 
vent ;  mais  la  première  efl  aâ:uellement 
chez  fa  mère  y  tandis  que  la  féconde  eft 
retenue  encore  pour  quelque  temps  dans 
une  Communauté  oii  Ta  placée  une  Ma- 
dame de  Cangy  ,  qui  Ta  élevée  avec  foin , 
fans  quj^géithe  fâche  à  quel  titre  cette 
Dame  prend  intérêt  à  elle.  Cette  Mada- 
me de  Cangy  a  un  fils  très-aimable ,  mais 
qui  a  la  réputation  d*être ,  finon  libertin , 
du  moins  petit-maître  Se  volage.  Made 
moifelle  de  Recy  prédit  à  Mademoifelle 
de  SilJohaire  que  Cangy  \m  fera  la  cour 
dèî3  qu*eile  fera  retournée  chez  fa  mère, 
&  qu'il  aura  le  bonheur  de  lui  plaire  Celle- 
ci  prétend  qu*il  n*cn  fera  rien  ,  ôc  que  le 
jeune  Can%y  eft  trop  merveilleux  pour  elle. 
Le  Lecteur  apprend  aufîî  en  même-temps 
que  Mademoifelle  de  Recy  a  un  amant, 
nommé  ta  Boulaye  \  c'eft  un  jeune  hom- 
me i^gG  ,  modefte  &  rcfervé  ,  que  fa  maî- 
îreffe  eftime  ,  5c   qu  elle  eft   difpofée  à 
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époufer ,  mais  qui   e'ft  trcs-eloigné  de  lui 
faire  tourner  la  tcte. 

Juftemem ,  dans  le  même  temps  que 
Mademoifeille  de  St-Bohaire  eft  rappellée 
chez  Madame  de  Cangy ,  Mademoifelle 
de  Recy  va  chez  une  tante  qui  eft  malade, 
à  quelque  diftance  du  château  de  fa  mère  , 
qui  eft  voifin  de  celui  de  Madame  de  Can- 
gy  ;  ainfi  elles  font  encore  dans  le  cas  de 
s'écrire.  Quelques-unes  de  leurs  lettres  ne 
font  remplies  que  de  détails  de  vifites  de 
campagne.  Le  jeune  Cangy  annonce  fou 
caradcre  volage;  il  fait  les  yeux  doux  à 
tout  ce  qui  fe  trouve  d'aimable  dans  le 
canton,  entre  autres,  à  une  petite  fcrur 
de  Mademoifelle  de  Recy  ^  dont  Madame 
de  Cangy  s*eft  chargée  en  Tabfence  de  fa 
mère  ;  la  petite  fille  en  devient  amou-^ 
reufe  5  mais  le  Monlieur  eft  fort  loin  de 
s*y  attacher.  Il  déclare  même  allez  ouver^ 
tement  qu'il  craint  les  engagemens  fcrîeux* 
Entre  ceux  qui  font  frappés  des  charmes^ 
de  Mademoifelle  de  Saint-Bohaire  ,  eft  uit 
Chevalier  à' Ambloy  ,  homme  aimable ,  & 
plus  eftimable  encore.  H  paroit  afpirer  à  la^ 
main  à' Agathe  ;  &  celk-ci  auroit  accepté 
la  fienne  par  raiforï  &"  f\ns  amour,,  fi  de'$ 
éclairciffemens  trcs-împortans  n'avoieîït  d€>* 
rang,c  ces  idé'es<  C  ^ 
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Mademoifelle  de  Saint- Bohaire  avoit 
trop  d'obligations  à  Madame  de  Cangy  , 
pour  ne  pas  lui  faire  part  des  defleins  du 
Chevalier  :  elle  lui  en  purîa  ,  «5c  celle-ci 
la  tirant  à  part  :  "  J'ai  d'autres  projets  , 
>*  lui  dit  elle  ,  nu  chèr«  Agathe  ,  &  il  eft 
»>  temps  que  je  vous  révèle  des  fecrets  im- 
H  portans.  Vous  êtes  ma  nicce  ;  mon  père 
M  ne  lailTa  que  deux  filles,  dont  je  fuis 
»  rainée.  J'ai  été  mariée  comme  fille  uni- 
n  que ,  &  feule  héritière  de  ma  famille  ; 
30  cependant  j*avois  une  foeur  qui  eft,  die 
»  on ,  morte  après  avoir  paOe  en  pays 
»  étranger  avec  un  homme  profcrit  qu'elle 
a>  avoit  époufé ,  au  grand  dcfe fpoir  de 
>3  fes  parens.  Son  mari  eft  probablement 
»  mort  auffi.  Vous  êtes  le  fruit  unique 
>5  de  ce  mariage  infortuné.  Mon  père  vous 
»  fit  ramener  fecrctement  chez  lui  auffi- 
»  tôt  après  qu'il  eut  nouvelle  de  la  mort 
»  de  votre  père  &  de  votre  mère;  &  juf- 
»  ques  à  la  iienne,  il  prit  foin  de  vos  pre- 
»3  micres  années.  En  mourant,  il  me  con- 
»  fia  le  fecret  de  votre  nai (Tance ,  Se  Ces 
x>  intentions  à  votre  fujet  :  elles  font  que, 
M  Cl  vous  m'en  paroifTez  digne ,  je  vous 
»  fa  (Te  époufer  mon  fils  unique.  Je  re* 
»  connais  que  perfonne  n'eft  plus  propre 
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3i  que  vous  à  faire  fon  bonheur,  Se  je  vous* 
»  prcpofe  cette  alliance,  (i  vous  n*y  fentcz 
99  aucune  répugnance  ». 

Mademojrelle  de  Saint-Bokaire  con- 
noifToit  tout  le  mérite  de  tangy  elle  crai- 
gnoit  feulement  de  ne  pouvoir  le  fixer; 
d ailleurs,  TafFaire  étoit  parfaitement  con- 
venable. Madame  de  Cangy  la  ralTura  fur 
les  difpcfitions  de  fon  fils;  lui  même  vint 
lui  confirmer  qu*il  ne  demandoit  pas 
mieux  que  de  s'unir  avec  elle  \  qu'il  étoic 
enchanté  de  fes  grâces ,  &:  qu  elle  ctoic 
la  feule  perfonne  qui  pût  lui  faire  pren- 
<ire  un  engagement  féricux.  Ainfi  le  pro- 
jet fut  bientôt  tout-  à- fait  formé,  &:  l'exé- 
cution n'en  fut  différée  que  par  les  ar- 
rangemens  d'affaires  de  famille,  &  par 
le  temps  nécelTaire  pour  obtenir  des  dif- 
penfes.  Il  fembîa  même  d'abord  que  ce 
mariage  devoir  être  le  plus  heureux  du 
monde.  Canay  s'attacha  à  Mademoifelle 
de  Saine- h  chaire  ;  fa  beauté  parut  faire 
fur  lui  une  imprefîion  qui  alla  jufqu'à 
l'enthoufiafme.  Il  affurâ  que  le  lien  du 
mariage  ne  lui  paroifîoit  plus  fâcheux,  des 
qu  il  s'agiffoit  de  paffer  fa  vie  avec  Jga- 
tht  :  4e  fon  coté ,  elle  fe  flatta  de  l'a' 
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voir  rout-à  fait  fixé .  Se  tout  fernbloit  Ce 
préparer  pour  lear  bonheur.  Le  Chevalier 
^ Ambloy  fe  retira  fort  trifte  cxi  n'em- 
porta ,  pour  toute  confolanon  ,  que  Taf- 
furaiice    de  reftime    &    de  ramicié  d'^- 

Mais  Tame  de  Cangy  étoit  trop  inconf- 
tante  pour  ne  pas  fe  livrer  à  de  nouvelles 
amours.  Au  bout  d'entiron  un  mois,  les 
deux  futurs  époux  furent  invités  à  une  fête 
&  à  un  bal  qui  fe  donnoient  à  Blois,  ville 
aifez  Toifijie  du  château  de  Cangy  :  Made- 
moifelle  dç  Saint  Hokaire  cm  lieu  des'ap- 
percevoir  que  fon  amant  faifoit  des  aga- 
ceries à  une  jeune  Demoifelle  fort  jolie, 
mais  très'coquetre  ,  qui  y  rcpondoit  com- 
me s'ils  fe  fuiTent  connus  depuis  long- 
temps. Agathe  en  conçut  quelque  inquié- 
tude ,  &  la  témoigna,  Uinconftant  Cangy 
fc  défendit  affez  mal;  les  alarmes  de  fa 
maîtrelTe  &  de  fa  mère  augmentèrent: 
loin  de  les  calmer,  après  avoir  fait  fuc- 
ceffivement  divers  voyage?  à  Blois  ,  il  écri- 
vit enfin  à  fa  mère  qu'il  étoit  obligé,  par 
honneur  5  d*époufer  Mademoifelle  de  Li- 
merai. La  mère  fut  furieufe  ,  ^  tomba  fé- 
rieufement  malade   de  chagrin.  Agathe  k 
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fut  auffi  :  mais  prenant  plus  courageufc- 
ment  fon  parti  ,  elle  engagea  fa  tante  à 
confentir  à  tout,  &  mcme  enfuite  à  re- 
voir fon  fils  &  fa  belle-fille.  Elle  s'abfenta 
feulement  à  Pinftant  de  cette  entrevue  » 
qui  ,  comme  Ton  juge  bien ,  fut  alfez  froi- 
de. Les  nouveaux  mariés  allèrent  s'établir  à 
Paris  ,  &  jigatkc  revint  tenir  fidclle  com- 
pagnie à  Madame  de  Cangy ,  n'ayant  plus 
de  prétention  à  être  fa  belle-fille  ,  mais 
comme  une  nièce  tendre  ,  ^  voulant  finir 
fes  jours  auprès  d'elle. 

Le  mariage  de  ^'an^y  tourna  mal  de 
toutes  façons  :  fa  femme  fe  trouva  très- 
coquette ,  eut  la  petite  vérole ,  devint  laide, 
&  ne  changea  pas  pour  cela  de  caractère. 
Son  mari,  fuivant  le  fien  ,  la  négligea ^ 
s'attacha  à  des  femmes  de  mauvaife  com- 
pagnie, &  dérangea  fes  affaires.  Madame 
de  Cangy  en  fut  très  affligée  .  <?c  Agathe 
la  confola  de  fon  mieux.  La  chère  tante 
devint  très-infirme  ,  «&  (wx.  obligée  d'aller 
chercher  du  foulagemcnt  aux  eaux  de  Fou- 
gues, en  Bourbonnois.  Pendant  ce  temps, 
Madfimoifelle^e  /î^cy  avoit  époufé  M.aela 
Bouîaye  ^  mariage  tout  à-fait  raifonnable  , 
qui  tourna  très-bien ,  &  ne  produit  aucim 
cvcuement  dans  le  Romaiu 
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Mademoifelle  de  Saint-B chaire  y  conti- 
nuant de  raconter  Tes  aventures  à  fon  amie, 
lui  avoue  qu'elle  a  trouvé  aux  eaux  de 
Pougues  un  jeune  homme   très-aimable  , 
mais  très  trifte,  nommé  le  Marquis  de  Pé- 
rigny,  il  y  eft  avec  fa  mère,  fort  incom- 
modée ,  &  qui  ne  voit  prefque  perfonne. 
Madaçie  de  Can^y  eft  également  retirée  , 
à  caufc   de    fes  infirmités  ;  mais  le  fils  &: 
la  nicce  fe  promènent,  vont  aux   aiïem- 
blées,    &   deviennent   amoureux  Tun    de 
l'autre.   Agathe  commençoit  à  croire  que 
cette  liaifon  pourroit  avoir  quelques  fuites 
heureufes,  lorfqu'elie  apprend,   par  ha- 
fard,  que  le  Marquis  eft  marié  ,  &  très-mé- 
content de  rêtre  avec  une  femme  qui ,  après 
l'avoir  féduit ,  & ,  pour  ainfii  dire  ,  forcé  à 
Tépoufer ,  lui   donne  du  chagrin  \  enfin , 
qu'il  eft  à -peu-près  dans  le  cas  de  Cangy^ 
ille  le  plaint ,  &  voit  tiop  qu'il  faut  renon- 
cer à  lui»  Cette  circonftance  la  défefpère  ; 
Je  Marquis  fe  défole  lui  même  ;  il  tombe 
malade  ,  &  tous  deux  périroient  peut-être. 
Cl  unereconnoiftance  ne  les. tiroir  d'affaire. 
Les  deux  vieilles  Dames  (la  Marquife  &  la 
tante  )  fe  voient  enfin ,  &  fe  reconnoiftènt 
pour  fœurs  ;  mais  par  quel  hafard  ?  Celle 
qui  ayoic  fait  un  mauvais  mariage  depuis 
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tant  d'années ,  qui  s*écoit  échappée  de  chez 
fon  pcrejavoit  forti  de  France  ,s'ctoic  reti- 
rée en  Suifle  ,  &  qu  on  croyoit  morte,  cxif- 
toit  encore  fous  un  nouveau  nom.  Sa  fille 
lui  avoit  été  enlevée  fans  qu  elle  fût  com- 
ment, ni  par  qui  ;  3c  fe  trouvant  en  SuifTe, 
dépourvue  de  tout  appui ,  elle  n'avoît  pu  fe 
refufer  aux  empreiïemens  du  Marquis  de 
Périgny  ,  qui  avoit  cté  obligé  de  fortir  de 
France  pour  une  affaire  d'honneur.  Il  Ta- 
voit  époufée;  &  étant  revenu  dans  fa  pa- 
trie ,  après  l'arrangement  de  fon  affaire ,  il 
avoit  fait  agréer  fon  mariage  à  fa  famille  > 
fa  femme  étoit  devenue  mère  du  jeune  Mar- 
quis ,  qui,  par  conféquent ,  étoit  frère  de 
mère  d'y^gaihe.  Périgny  fut  au  défefpoir 
d'ctre  cnligé  de  changer  en  tendreiïc  fra- 
ternelle ,  l'amour  qu  il  reflentoit  pour  elle  , 
d'autant  plus  qu'il  apprit,  bientôt  après, 
la  mort  de  fa  femme.  Cangy  ^  de  fon  côté, 
avoit  appris  celle  de  la  fienne ,  &  regret- 
toit  beaucoup  Agathe  ;  mais  le  frère  fe 
confola  infenfiblement  j  le  coufin  ne  fe 
trouva  plus  digne  de  fa  coufine;  &  nous 
aimons  mieux  croire  que  le  Chevalier 
â^Amhloy  époufa  Agathe  ,  que  de  nous 
imaginer  ,  avec  l'Auteur  ,  qu'elle  fe  fit  Re- 
Ijgieufe.  Cangy  de  Pérignj  étant  reftés  veu6 
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&    fans  en  fans  ,   Agathe   de  Saint-Bohaire 
hérira  de  tous  les  biens  de  fa  maifon. 

Agathe  &  îfidore ,  par  Madame  Benoît , 
An  lier  dam  y  Paris  ^  îy^'^S  >  z  volumes 
in   ï  1 ,  chacun  de  300  pages. 

Ce  Roman  eftprcfque  aufîî  long  que  le 
précédert ,  &    n'eft   gucres    plus    ancien. 
L'Auteur ,  femme  aimable  ,  nce  «5c  mance  à 
Lyon  ,  vit  depuis  une  vingtaine  d'années  à 
Paris ,  &  y  reçoit  les  hommages  dûs  aux 
agrémens  de  fa  figure ,  à  l'élégance  de  fa 
taille ,  6c  aux   grâces  de  fon  efprir ,  donc 
elle  a  donné  des  preuves   très  convaincan- 
tes 5  en  publiant  plufieurs  Romans  qui  onx 
eu  du   fuccès  ,   &    quelques  Comédies  qui 
n*ont  été   repréfentées   fur   aucun  théâtre 
public,  mais  qui  ont  été  fûrcment  admi- 
rées dans  la  fociété  de  l'Auteur.  Le  pre- 
mier ouvrage  qu'elle  ait  fait  imprimer  à 
Paris  eft  intitulé  :  Mes    Principes ,  ou  la 
Vertu  raiÇonnU,  Le  titre  efl:  remarquable  ; 
nous  aurons  occafiondans  la  fuite  de  parler 
de  ce  livre ,  auiïï  bien  que  ^ EliÇaheth  ,  de 
Celiane  ,  des  Lettres  du  Colonel  Talberr ,  & 
de  Sophronie  ^  tous  enfans  delà  même  plu- 
me. Ils  Giic  été  fuivis  d'Agathe  Se  Ifidore, 
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Si  nous  nous  étendons  moins  fur  ce  Ro- 
man que  fur  le  précédent,  ce  n*e{l  pas  que 
nous  ne  le  trouvions   beaucoup  meilleur  j 
mais  c*cfl:  juflement  à  caufe  de  cela  :  nous 
ne  voulons  diCpenfer  perfonne  de  lire  cet 
agréable  &  intérelfant  ouvrage.  Ceft  fhif- 
toire  d*un   jeune  homme  qui   Ce  croit  fils 
d'un  Cordonnier ,  Se  qui  eft  C\  aimable  Ôc 
fi  bien  élevé,  que  toutes  les  femmes  en  ra- 
follent,  depuis  celles  de  l'efpcce  très  infé- 
rieure,   juiques  aux  femmes   de  qualité  , 
devant  qui  il  s* agenouille  modérément.  Il 
ne  peut  pas  leur  toucher  le  pied  qu'il  ne 
leur    faffe  tourner   la   tête.   La   Marquife 
d*OlfondçÇi  celle  fur  laquelle  il  fait  la  plus 
vive  impreffion  j  c*cft  elle  (dont  le  nom  de 
fille  eft  Agathe  ]  qui  partage  avec  le  jeune 
Cordonnier  l'honneur  d'intituler  ce  Roman. 
Il  y  a  cependant   quelque  chofc  d'invrai- 
femblable  &  d'un. peu  bizarre  dans  la  naif- 
fance  &  les  progrès  de  cette  paflîon  *,  &  il 
faut  convenir  que  le  dénouement  n'en  efl 
pas  bien  neuf  On  découvre  <\\x^Jidore  efl: 
le  fils  d'un  Ambaffadeur ,  qu'il  a  été  changé 
en  nourrice  contre  le  fils  du  Cordonnier. 
Ses  inclinations  nobles  le  décèlent.  L'af- 
feirc  ayant  été  approfondie,  &  l'échange 
étant  bien  conftaté,  il  époufe  fans  difficul- 
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té ,  but  à  but,  la  Marquife ,  qui  eft  veiï- 
ve  »  &  qui  a  foin  du  Cordonnier  &  de  fa 
femme. 

Tel  efi:  Tobjet  du  fécond  tome,  qui -eft 
celui  dans  lequel  il  y  a  le  plus  d'intérêt. 
Cepelidanc  la  philofophie  franche  Se  (im- 
pie du  bonhomme  Godin  ,  père  putatif  d'/- 
fidore^  eft  un  morceau  affez  touchant  du 
premier  volume.  Les  raifonnemens  àti 
compères  ,  commères  &  voifins  du  Cor- 
donnier Se  de  la  Cordonnière  ,  qui  tirent 
leurs  conclufions  de  ce  que  le  petit  IJidore 
a  plutôt  Tair  d*un  jeune  homme  de  qualité 
que  de  Tenfant  de  Godin  Se  de  Denlje  , 
font  très  plaifans.  Se  forment  une  fcène 
comique  ,  que  Ton  pourroit  prefque  dire 
être  dans  le  goût  de  Fade.  Les  agaceries 
très-vives  Se  ttès-marquées  de  Madame  Jac- 
quinct^  veuve  d'un  Fripier,  qui  mène  IJi- 
dore à  la  guinguette,  font,  à-peu-prcs , 
tlu  même  genre. 
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Agathe  &  Lucie  ,  par  M.  J.  P.  le  Camus  , 
Evique  de  Bellcy  ,  Paris  ^  i^ii ,  i  >•(?- 
lume  in- II. 

Nous  avons  fouvcnt  parlé  de  cet  Evéque  dans 
notre  Bibliothèque  ,  &  nous  avons  fait ,  à  Ton  fu- 
jet  ,  un  grand  article   dans  notre  fécond  Volume 
de   Janvier   1776.  Ainfi   nous  (bmmes  difpenfés 
de  revenir  fur  fa  perfonne  ;   mais  Tordre  alpha- 
bétique nous  conduit  à  parler  encore  quelquefois 
de  fes  Romans.  L'Abbé  Lenglet  a  eu  tort  de  com- 
prendre ce  Livre  dans  fà  lifte.  Ce  n'eft  point  du 
tout  une   hiftoire;  c'ell  une   lettre  pieufe  ,   qui 
cft  fuppofée  écrite  par  Sainte  Agathe  ,  Vierge  , 
Martyre  &  Patrone  de  la  ville  de  Syracufe  ,  à 
hucis  ,  Dame  Syracufaine  ,  tombée  dans  un  état 
d*infirmité  extrême  ,  dont  la  Sainte  paroi t  vou- 
loir la  confoler ,  plutôt  que   la  guérir.  L*erreur 
de  TAbbé  Lenglet  vient  de  ce   qu'il  a  lu  le  titre 
de  l'ouvrage  Agathe  &  Lucie  ^  au  lieu  qu'il  faut 
lire  Agathe  à  Lucie*  Paffons  àlin  Roman  ,  ouyragc 
du  même  Auteur. 
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ylgathonphilc  ,  ou  Us  Martyrs  Siciliens  , 
jigathon  ,  Philargirique  ,  Triphine  ,  & 
leurs  affirciés  ;  Hijîoire  dévote  ,  où  fe 
découvre  l*art  de  hien  aimer ,  pour  anti- 
dote  aux  dtshonnites  affections, 

C'efl  une  fidion  morale,  dont  la  première  édi- 
tion cft  de  Paris,  \6\\  ,  la  féconde  de  1617  ,  & 
la  troifîème  de  1^58,  toujours  en  un  gros  vo- 
lume in~o6tavo  ,  chargée  également  de  réflexions 
&  de  faits  afîbmmans  &  inflipportables.  Une 
bonne  ame  s*eft  avifée,  plus  de  80  ans  après ,  de 
travailler  fur  ce  vieux  fond  édifiant,  &  d'en  fiirc 
un  Roman  moral  &  dévot,  moins  indigne  d'être 
lu  que  ceux  de  l'Evêque  de  Bclley.  C'eft  le  Sieur 
Cujfon  ,  Libraire  da  Duc  de  Lorraine,  qui  a  ainfî 
moderne  Agathonphile  ,  &  l'a  fait  imprimer  fous 
le  titre  fuivant  : 

Agathon  &  Triphine  ,  Hi^oirt  Sicilienne  , 
pAY  M,  Cuflbn ,  Nancy ,  1711,  i  voL 
in- Il 

Quelque  chofe  que  M.  Cufon  ait  fait  pour 
rendre   fupportable  la  Icdure  d' Agathonphile ,  il 
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n'a  jamais  pu  rendre  2  cette  hiftoirc  que  deux  fer- 
vices ,  l'un  de  réduire   le  volume,  l'autre  de  re- 
trancher beaucoup  d'exprelfions  furannécs  &  de 
détails  ridicules  :  le  fond  eft  refté  ce  qu'il  étoit  ; 
c*eû  une  vraie  capucinade  confiamment  infipidc  , 
&  même  facctieufc ,   quoiqu'elle  finiffe   très-tra- 
giquement ,  ou  même  à  caufe  de  cela  ;  car  au  mo- 
ment de  la  catadrophe  on  exécute  environ  une 
trentaine  de  Martyrs  des  deux  £èxes.  L'hilloire 
du  Prêtre  ? hilargiriq'ue  eft  une  efpèce  d'épilbdc 
qui  n'a  point  d:  fin.  Elle  eft  aulli   peu  vraifcm- 
blable  qoc  celle  à'Agath^n  8c  de  Triphine  9   8c  il 
cft  bien  difficile  de  deviner  quelle  morale  on  pour- 
roit  tirer  de  toutes  ces  avcnturcs-U.  Les  Saints  & 
les  Saintes  (  Héros  &  Héroïnes  de  l'Evcque  )  font 
toujours  de  jeunes  per[bnnes  aimables  &  qui  s'ai- 
ment. En   confcquence  ils  rc(îftent  aux  attaques 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  de  l'un  8c  de  l'au- 
tre fexc  qui  veulent  les  feduirc  ou  les   violer, 
C'eft  ce  que  l'on  voit  dans  bien  d'autres  Romans  ; 
mais  ce  qui  eft  particulier  à  ceux  du  Prélat ,  c'eft 
que  quand  ces  Héros  ont  enfin  levé  tous  les  obfta- 
cles  qui  peuvent  s'oppoier  à  leur  union  >  ils  fir 
niflcnt  toujours  par  faire  voeu  de  chaftetc. 


71  BI  B  LIOT  H  EQ^U  E 


Hifioin  (T  Jgathon^  ou    Tableau  philofo^ 

phique  des  mœurs  de  la  Grèce ,  imité  de 

t Allemand  de  M,  Wielaiid  ,   Lausanne 

&  Paris  y  17<jS,   4  parties  y   en  i  vol. 

in*i2. 

Le  Roman  dont  nous  allons  donncj"  l'extrait , 
cft  peut-être  le  premier  Roman  moderne  Alle- 
mand qui  ait  été  traduit  en  François;  le  Traduc- 
teur s*en  vante  ;  mais  du  moins  ell-il  certain  que 
c'eft  le  meilleur,  le  plus  ingénieux,  le  p\us  phi- 
lofophique  ,  &  le  plus  agréable  de  tous  c|eux  qui 
ont  paru  ,  de  nos  jours  en   Allemagne.  Ce  n*eft 
pas  qu'il  n'ait  les  défauts  de  prefque  tous  les  ou»* 
vrages  Allemands  ;  de  la  difFufîon  dans  le  ftyle  , 
trop  d'abondance  dans  les  images ,  une  morale  un 
pcupefante^  une  philoiophie  fécUe  &  auftère,  des 
galanteries ,  &  fur-tout  des  plaifanteries  qui  nous 
paroifTent ,  à  nous  autres  François ,  de  mauvais 
ton  Se  de  mauvais  goût.  Mais  iî  ces  défauts  ,  fon- 
dés en  partie  furie  caradère  national,  en  partie 
fur  le  génie  de  la  langue,  doivent  fe  faire  fentir 
dans  une  tradudion  complettc   &  littérale  ,  ils 
peuvent  difparoitrô  dans  un  /impie   extrait.  Le 
premier  Traduâcur  François  a  déjà  rendu  à  l'ori- 
ginal 
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ginil  une  partie  de  ce  iervicc,  &  nous  achèverons 
de  préfenter  à  nos  LcCleurs  Agaihon  dégagé  de 
^u:  ce  qui  peut  obfcurcir  le  mérite  de  cette  fable 
fî  philofophiquc ,  &  en  n-.cmc-tcmps  C\  agréable 
&  C\  galante.  Elle  cft  le  fruit  de  l'imagination  d'un 
Auteur  qui  s*eft  exerce  avec  le  plus  çrand  facccs 
dans  prefque  tous  les  genres  de  poè(îe,  qui  a  fait 
des  Pièces  de  Théâtre  de  toute  epcce,  &  des 
Romans  de  différentes  claffcs.  Lcrfque  Textriit  de 
l'ouvrage  fera  fini,  nous  nous  propofons  de  faire 
une  grande  note  fur  l'Auteur.  Nous  nous  flattons 
qu'elle  fera  du  genre  de  celles  dont  nos  Ledcurs 
ne  fe  plaignent  point ,  &:  que  quelques  pcr(bnnes 
même  trouvent  inflruftivcs ,  parce  qu*à  ToccaHoa 
d'un  feul  ouvrage,  elles  en  font  Connoitre  beau-p 
coup  d'autres. 

Il  paroit  que  les  quatre  parties  dont  nous  allons 
rendre  compte  ,  ne  complettent  pas  le  Komati 
d'Arathon;  mais  nous  ignorons  Ci  le  refle  a  paru  ; 
du  moins  croyons-nous  être  aàTurcs  qu'il  n'a  pas 
été  traduit.  Malgré  le  mérite  des  premières  par- 
ties ,  on  peut  fc  conlbler  de  la  perte  ou  de  la  non- 
cxirtencc  des  dernières,  &  l'on  verra  a  la  fin  de 
notre  extrait  que  l'on  peut  aifément  fnppofer  ce 
qu'elles  dévoient  contenir, 

M.  Wieland  voulant  faire  pafTcr  cet  ouvrage 
1778.  ^oi;.  D 
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pour  la  tradudion  d'un  Roman  Grec,  a  fuivi  la 
méthode  des  Héliodore^  des  Tatius,  &  des  Lon- 
gus  ;  c*cfl-à-dire  ,  que  comme  dans  les  amours  de 
Thécigènes  &  Cariclée ,  de  Leucipe  &  Cliiopkon  , 
&  d'Ifménie,  il  commence  à  raconter  les  aven- 
tures de  fes  Héros  lorfqu'ils  font  déjà  au  milieu 
de  leur  carrière  ;  &  ce  n'tft  qu'au  bout  de  plu- 
fîcurs  Livres  qu'il  nous  apprend  quels  font  ces 
amans,  d'où  ils  viennent,  &  p^r  quel  hafard  ils 
fe  trouvent  dans  le  pays  oii  l'Auteur  les  a  placés 
d'abord.    Nous    Cuivrons  cxadement  la   marche 

qu'il  s'eil  prefcrite  d'après  ces  modèles,  &  Ci  l'on 
peut  nous  le  reprocher,  nous  rcpondoas  d'avance 

que  c'ell  une  marche  à  la  Grecque. 

Âs,athon  ^  banni  d'Athènes  après  avoir 
rendu  les  plus  importans  fervices  à  cette 
République  5  erroic  dans  les  montagnes 
de  la  Thrace.  Nourri  dans  les  principes 
auftcrcs  de  la  philo fophie  (loïque  de 
7.èn<:n^  il  étoit  infendble  aux  maux  dont 
il  fe  trouvoit  accablé  ,  &  oppofoit  aux 
traits  de  la  fortune  les  maximes  de  fon 
maître.  Non  ^  s'écrioitil ,  non  ^  difgrace  ^ 
fouvenir  de  ma  gloire  pajfce  ,  douceur  pré» 
fente\,  inquiétude  pour  r avenir ^  \ous  ne 
jaurie  ^   me  dompter  ,  ni   me,  forcer  à  me 
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flaindre.    Enfin    il    trouve    un    lieu   tran- 
quille &  tout'à-fâit  fo'itaire  ,  un  ruilTeau 
d'eau  pure  propre  à  le  dcfaltcrer  ,  &C  fur 
Tune  éc  l'autre  rive  des  arbres  charges  de 
fruits    fauvages,  une   roche  en   forme  de 
voûte  ,    fous   laquelle  il  peut   ctre  à  Tabri 
des  injures  de  Tair  :  la  terre  y  étoic  rapif- 
fée  de  moufle  *•  yîgathott  prend   dans  ce 
lieu  un  léger  repas,  &  s'v  endort,  la  tcte 
occupée  de  fonges  agréables,  fruits  de  la 
paix  de  fon  ame.  H  s*imaginc  avoir   re-» 
Joint  fa  chère  h'fychi:  ^  ctre  auprès  d*elle, 
&  l'aflurer  de  nouveau  de  fa  vive  tendre f- 
fe.  A  peine  le  jour  commcnçoit  à  paroî- 
tre,  qu'il  cft  réveillé  par  un  bruit  affreux  ; 
les   rochers  dont  il   efl  environné    reten- 
tilTent  des  cris  &  des  hurlemens  exrrJiordi- 
naircs.   Cctoient   les  femmes   de.Thrace 
qui  célcbroient ,  avec  cet  horrible  tumuN 
te ,  la  fête   de   leur  Dieu   Bacchus  ;  elles 
chantoient ,  ou   plutôt  balbutioient  en  fou 
honneur  des   Dyùramhs   barbares.  Ani- 
mées d'une  joie  folle,  oubliant  toute  rc- 
ferve ,    &  la  pudeur  qui  les  auroit  rete- 
nues dans  toute  autre  occafîon ,  elles  ap- 
perçoivent    un    homme  dans   la   fleur  de 
l'âge,  de  la  figure  la  plus  agréable;  elles 
l'entourent,  Tagacenr,  difputent  à  qui  fera 

Dij 
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Vyfriane  de  ce  nouveau    Bacchus  ,  &i   ne 
s'accordant  que  peur   fe  livrer   toutes  au 
même  defir  ,  bientôt  il    eft   fur    le  point 
de    fubir  le    fort    à' Orphée  :  d'un    autre 
côte    arrive  une    troupe    de  Pirates  Sici- 
liens. L'avidité  du  gain  les  échauffe  pref- 
que    autant  que  les   Bacchantes    Tétoient 
par   l'amour   &C  le   vin.  Ils   les   envelop- 
pent, fe  faifirTent  d'elles,  Se  !es  entraînent 
vers  leur  vailleau.  Ces  femmes,  en  difpo- 
ficion  d'attaquer  ,  ne  i*ctoient  pas  de  fe 
défendre,  jlgathon  veut  leur  rendre  ce  fer- 
vice  ;   mais   le  courage ,    fans   armes ,  ne 
(ufrit  point  ;  il  efl  emhnrquc  avec  elles  fur 
Je  vailleau  cor  faire  -,  &  bientôt   rendu  à 
la  tranquillité  par  la  philofophie,  il  re- 
reprend le  cours    de    foa    fommeil  ,    in- 
terrompu par  les  Bacchantes.  Le  lendemain 
il  apperçoit   dans  la  foule  des  efclaves   un 
jeune  homme  qui  le  regarde  avec  atten- 
tion. Sa  beauté  le  frappe,  il  le  contemple 
de  plus  près,  &  s'écrie  :  quoi  \  ceji  vous , 
ma  chère  Pfychél  Effeébivement  c'étoit  fa 
maurefTe.    Après  s'être    tendrement   em- 
fcradés,  on  juge  qu'ils  furent  emprefTés  à 
fe  raconter  leurs  aventures.  Nous  inflrui- 
rons  par  la  fuite  le  Ledeur  de  celles  à^A- 
^ii^hon^  &  de  ce  qui  lui  écoit  arrivé  depuis 
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rinftant  0L^  il  avoic  été  féparé  de  Pfyché , 
&c  même  auparavant  ;  mais  pour  ce  Mo- 
ment il  (uffit  de  favoir  rhiftoire  de  cotre 
aimable  fille:  elle  la  lui  raconta  ^''lorf- 
qu*elle  eut  celle  de  parler,  ils  s'embraf* 
fbient  <5<:  (e  ferroient  tendrement  les  mains, 
mais  c*étoit  avec  tant  de  modeftie  ,  que 
les  pirates  ne  foupçonncrcnr  pas  le  fexe 
de  Pfyché  ;  ils  ne  virent  dans  jigathon 
6c  dans  elle  que  deux  amis  ,  &:  peut- 
être  deux  compatriotes  qui  Ce  retrouvoient 
dans  les  fers. 

<•  Tu  te  rappelles,  dit  la  belle  Grec- 
M  que  à  Ton  amant ,  qu'il  y  a  trois  ans 
**  que  la  Pythie  auprès  de  qui  nous  étions 
w  élevés  dans  le  Temple  de  Delphes,  s'é- 
>3  tant  apperçue  de  ton  amour  pour  moi , 
»  nous  répara  cruellement  ?  Elle  me  fit  par 
M  tir  la  nuit  même  &  me  fit  embarquei 
j>  pour  Syracufe  ,  où  elle  m'adreflTa  à 
»  une  de  fes  parentes,  dans  la  maifon  de 
w  qui  je  fus  admife  à  pea-prcs  fur  le  pied 
»^  d'efclave  *,  heureufemcnt  j'eus  bientôt  le 
«  bonheur  de  plaire  à  ma  nouvelle  mai- 
M  treiïe  :  elle  ctoit  belle ,  ou  Tavoic  été , 
w  ô^  s'occupoît ,  plus  qu'elle  n*avoit  ja- 
t>  mais  fait,  du  foin  d'une  parure  qui  fou- 
w  tenoit  l'éclat    de  fes  charmes.  Elle  me 
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»  trouva  adroite  &  intelligente*,  &  ie  me 
»  donnai  ,  pour  la  coéfFer  &c  l'habiller  à 
»j  fon  goût,  toutes  les  peines  &"  tous  les 
»>  foins  qu'auroit  pu  mériter  la  plus  im- 
»  portante  affaire  :  ainfi  je  pafTai  plus  d'un 
w  an  5  confidcrce  dans  la  mai  fon  comme 
»  une  perfonne  agréable  Se  néceffàire  à 
"  la  Dar»e.  Mais  fon  fils  Narcijfe  revenant 
»  d*Athènes  ,  troubla  b'entot  la  vie  tran- 
w  quille  que  je  menois  à  Syracufe.  Ce 
»>  jeune  Seigneur  avoit  été  envoyé  dans 
«  cette  belle  ville  poi:r  y  fuivre  les  le- 
»  çons  des  Sages ,  &  y  prendre  le  ton  , 
«  l'efprit  &c  la  politelie  des  Athéniens  ; 
>»  mais  il  avoit,  comme  beaucoup  d'autres, 
»  rempli  très  •  mal  ces  objets.  Il  n'avoit 
»  fréquenté  aucune  école  de  philo fophie, 
>5  &  il  s'ctoit  contenté  de  voir  les  maîtres 
w  en  Tart  de  fagelfe ,  entrer  &  fortir  de 
w  leurs  Lycées,  Il  avoit  également  néglige 
«  l'Aréopage  6c  \qs  atteliers  des  plus  fa- 
»  meux  Artiftes;  il  s'étoit  amufc ,  au  lieu 
jj  de  slnflruire.  La  littérature  la  plus  fri- 
M  vole ,  étoit  la  feule  à  laquelle  il  eut 
»  donné  quelques  momens  :  au  lieu  d'é- 
î3  tudier  les  arts ,  il  avoit  étudié  les  mo- 
»  des.  Il  avoit  formé  fa  fociété  de  quel* 
»  ques  jeunes  gens  auiïi  diffipés  que  lui. 
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«  &  elle  étoit  fouvent  égayée  par  des  élé- 
»  ves  des  Lais  Se  des  Phrinès  Les  (uccès 
w  qu*il  avoit  eus  auprès  de  ces  beautés 
»  faciles,  lui  avoient  infpiré  une  vanirc 
>»  infupportable.  Il  croyoit  ctre  forci  de 
»  leurs  mains ,  accompli  ;  elles  lui  avoient 
"  perfuadé  que  s'il  n'avoit  pas  féduit  les 
w  plus  illuftres  Dames  d'Athènes,  c*cfl 
»  qu'il  avoit  ncglij^é  fes  conquêtes.  Re- 
»  venu  dans  fa  patrie  avec  de  pareilles  dif- 
"  polîtions,  &  me  trouvant  ch:z  fa  mère  , 
w  je  lui  parus  jolie.  Il  forma  auffî-tôt  le 
«»  deffein  de  me  foumettre  9  &  crut  que 
»  l'exécution  de  ce  projet  ne  lui  coûte- 
w  roit  qu'une  déclaration.  Il  la  hafarda  , 
>i  &  fut  fort  peu  fatisfait  de  ma  réponfe. 
»»  Il  ne  fe  rebuta  pas  ,  continua  de  m'at- 
»  taquer ,  &  je  continuai  de  me  défen- 
»  dre;  mais  enfin,  comme  je  m*apperçus 
»  qu'il  devenoit  trop  prelTant ,  &  que  fa 
»>  mcre  prenoit  même  parti  pour  lui  contre 
»  moi,  je  réfolus  de  me  fouflraire  à  fes 
»  perfécutions  :  munie  de  quelque  argent» 
»  prix  de  mes  fervices ,  &  accompagnée 
»  d'un  vieux  efclave  qui  vouloir  s*cchap- 
"  per,  parce  qu  on  refufoit  de  l'affranchir  , 
»>  je  me  déguifai ,  comme  vous  le  voyez, 
»  &  je  m'embarquai  fur  un  vaiffeau  qui  fai- 
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V  foit  voile   ponr    Athènes.  Ce   fut    dans 
jî  refpéranGe  de  vous  trouver;  car  j'avois 
ju  déjà  entendu  dire  à  Syracule  qu'un  jeune 
f>  homme ,  nommé  yigaihon ,  avoit  fait  la 
}>  plus  grande  fortune,  ôc  s'étoit  acquis  la 
«  plus  grande  gloire,  en  rendant  aux  Athé- 
X»  niens  les  fervices  les  plus  importans.  Je 
w  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  de  vous  qu'on 
»  m*cût  parlé  ;  ôc   je  faifois  voile  vers  la 
»>  Grèce,  dans  la  douce  efpcrance  de  vous 
»  revoir  ,  lorfque  le  bâtiment   fur  lequel 
»  i*étois  ayant  échoué  fur  une  des  Ifles  Gy- 
ï>  clades  ,  je  fus  enlevée  par  les  cor  faites 
»  Siciliens ,  dont   vous  venez  vous-même 
«  d*ctre  la  proie.  Par  bonheur,  ajoura-t- 
M  elle  d*un  ton  plus  bas ,  que  mon   fexe 
»  n*a   point  été  foupçonné  ;  le  Capitaine  , 
M  à  qui  j'ai  fait  accroire    que   j'étois    fils 
«  d'un  riche  citoyen  d'Athènes,  qui  paye* 
«  roit  pour  moi  une  greffe  rançon ,  m*a 
M  promis  de  me  conduire  dans  ccte  villô 
»  que  je  lui  ai  dit  être  ma  patrie ,  &  m*a 
«  traitée  jufqu'à  ce  moment  avec  beau- 
»  coup  d'humanité  w. 

Nos  amans  paffèrent  à  peine  deux  jours 
dans  la  douce  efpérance  d*être  réunis.  Le 
navire  corfaire  ayant  reconnu  Smyrne  > 
le  Capitaine  crut  que  Toccafion  étoit  fa- 
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vorable  pour  fe  dcfaire  avantagea fement 
de  la  plus  grande  partie  de  Tes  efclavcs. 
Il  s'arrêta  à  Tentrée  du  port  de  cette 
grande  ville  ;  &  des  le  point  du  jour  il 
força  A^Jthon  &:  les  Bacchantes  Thracien- 
nés  à  paflfer  fur  un  petit  bateau  qui  les 
con(lui(ît  fur  la  jurande  place  de  Smyrne, 
oi\  ils  furent  vendus  à  l'encan  :  le  mar- 
che fut  confonimc  dans  le  cours  de  la 
matinée  ;  &:  k  midi  le  commidîonnaire 
ctant  revenu  avec  fon  argent ,  le  Pirate 
fut  en  état  de  s'éloigner  &  de  regagner 
la   pleine   mer. 

Que  d'afFrcufe«  réflexions  fit  y^gathon^ 
lorfqu  on  Teût  arraché  des  bras  de  fa  chère 
Pfychél  11  s'emporta  contre  les  Dieux.  .4 
quoi  fervent  y  s'écrioit-il  ,  l amour  &  la 
pratique  de  la  vertu  ?  A  quoi  fervent  les 

leçons  de  la  philofophle  ? Quoi  qu'il 

dît  (S:  qu'il  penfât ,  il  fut  vendu  comme 
efclavc,  ^  Pfyché  refta  fur  le  vaiffeau  du 
pirate  :  nous  faurons  peut  -  être  quelque 
jour  ce  qu  elle  devint ,  &  quelle  fut  la 
fuite  de  fes  aventures. 

L'homme  qui ,  en  fe  promenant  le  ma- 
tin fur  la  grande  place  de  Smyrne,  avoit 
acheté  Jgathon ,  étant  frappé  de  la  beauté 
de  fa  taille  &  ie  fes  traits,  de  la  noblclTc 
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ôc  de  la  douceur  de  fa  phyfionomie  ,  Se 
de  la  fagefle  avec  laquelle  il  répondit  aux 
premières  queftions  qu  il  lui  fit  »  cet  hom- 
me ctoit  un  perfonnagc  fort  fingulier,  donc 
nous  devons  tracer  le  portrait  avec  quel- 
que étendue.  Il  s*appelloit  Hippias  ^  de  fai- 
foit  profeflîon  de  fagelTe  &   de  philofo- 
phie  ;  mais  il  prenoit  ces  deux  mots  dans 
un  fens  très  différent  de  celui    dans  le- 
quel les  entendoienc  Socrate  Se  fon  illuf- 
tre  élève  ilaton.  Hippias  ^  difciple  d'£- 
picurc  êc  (ïyJri/iippe  ,  faifoit  confiftcr  la 
fagefle  dans  Tart  de  fe  rendre  heureux  j 
Ôc  le   bonheur  ,   dans  la  jouifTance   tran- 
quille de  tous  les   plaifirs.    Il  convenoic 
que  la  philofophie  dévoit  régler  nos  par- 
lions ;  mais  il  ne  croyoit  pas  qu'elle  dût 
les  éteindre.  Il  penfoit  au  contraire ,  que 
c'étoit  ofïènfer  les  Dieux  que  de  détruire  ces 
feniimens  dont  ils  nous  avoient  eux-mê- 
mes animés.  Conféquemment  à  ces  prin- 
cipes,  les  philofophes  de  la  fuite  d'Hip- 
pias  fe  livroient  à  la   volupté  ,  mais  tâ- 
choient  de   Téconomifcr    pour  la  rendre 
plus  délicieufe  ô(  plus  durable.  Ils  en  éten- 
Goicnt  la  fphère   fur  tout  ce  qui   les  ap- 
prochoit  5   &   cherchoient  à  faire    entrer 
en  partage  de  leur  félicité ,  ceux  fut-tout 
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dont  la  figure  de  la  phyfionomie  leur  per- 
fuadoient  qu'ils  croient ,  pour  ain(î  dire  , 
appelles  au  bonheur. 

yîgathon  étoit  bien  de  ce  nombre.  Hip* 
pias  ne  lui  eut  pas  plutôt  fait  trois  ou 
quatre  queftions  (  auxquelles  il  répondit 
en  bons  termes ,  &  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  )  qu'il  forma  le  projet  d'en 
faire  (on  ledeur,  fon  confident,  fon  dif- 
ciple  ,  &  peut  être  fon  héritier.  Il  fe  per- 
fuada  quil  lifoit  fur  le  vifage  de  l'efcla^ 
vç,  l'augure  certain  d'une  f^rande  fortu- 
ne ,  &:  ii'héfita  pas  à  l'emmener  ,  après 
Tavoir  payé  trcs-chcrement. 

Smyrne  étoit  le  vrai  féjour  d*un  fenfuel 
Épicurien.  Cette  grande  ville  ,  bâtie  en 
amphithéâtre  fous  le  plus  délicieux  climat 
du  monde,  &:  fur  le  bord  de  la  mer ,  étoit 
à  portée  d'unir  à  toutes  les  richelTes  de 
TAfie ,  le  goût  &:  Tefprit  cultive  de  (a 
Grèce.  On  y  parloit  la  langue  Grecque , 
avec  Tâccent  ^  le  dtalede  Ionien  Le 
commère  y  faifoit  circuler  ^  abonder  les 
richeffes  de  toute  efpèce.  Le  père  d'Hip- 
pias  en  avoit  amafle ,  dont  fon  fils  jouif- 
foit  fans  les  prodiguer  follement ,  dans 
la  crainte  qu'elles  ne  lui  manquaiïent  , 
&  fans  chercher   à  les  augmenter    pour 
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des   héritiers    dont    il    ne    s'cmbarrafToit 
guères. 

j^gathon  ,  en  entrant  dans  la  mai  Ton 
de  fon  nouveau  maître ,  fut  étonné  de  la 
magnifice^ice  de  cette  habitation  ,  &  du 
luxe  qui  y  rcgnoit.  Hippias  lui  avoit  dit, 
en  Tachetant,  qu'il  faifoit  profeflîon  de 
fâgefle";  &  quoiqu'il  Teuc  trouvé  trop  pro- 
prement vêtu  ,  &  un  peu  trop  parfumé 
pour  un  pbilofophe ,  il  Tavo  t  cependant 
cru  fur  fa  parole.  Hippias  lui  avoit  de- 
mandé fon  nom  ;  je  m'appelle  Caillas  y 
lui  avoit  répondu  y^gathon.  Eh  bien  !  Cal» 
lias  ,  avoit  répliqué  TÉpicurien  ,  favez- 
vous  ce  que  c'efl:  que  la  fageîTe ,  &  ferez- 
vous  bien-aife  d'appartenir  à  un  fage?  Af- 
furcmenc  ,  avoit  répondu  Agathon  ;  j*ai 
étudié  la  philofophié  à  Athènes;  &  puif- 
que  le  fort  me  réduit  à  l'efclavage  ,  je 
m*eftime  heureux  d'être  fous  la  domina- 
tion de  quelqu'un  qui  reconnoît  lui-mê- 
me Tempire  de  la  vertu.  ■=^  Mon  fils ,  ma 
philofophié  eft  Van  de  vivre  ;  nous  vivrons 
cnfemble  :  vos  occupations  dans  ma  mai- 
fon  ne  feront  pas  bien  fatigantes.  Vous 
avez  la  voix  belle  &  fonore  -,  vous  pro- 
noncez purement  &  diftindement  votre 
langue  >  vous  la  lifez ,  fans  doute ,  Ôc  Te- 
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crivez  avec  la  même  élégance  ;  vous  me 
fervirez  de  le(5lcur  3c  de  lecrétaire.  Cai- 
llas trouva  cette  occupation  agréable  ,  ôc 
des  le  lendemain  de  fon  arrivée  il  entra 
en  fondion  .  mais  la  veille  ,  au  foir ,  il 
avoir  été  témoin  d'un  louper  ,  dont  la 
dclicatefle  &c  les  autres  agrcmens  lui  pa- 
rurent fingulicrtmcnt  contrafter  avec  la 
façon  de  pcnler  &c  les  naurs  de  tous  les 
philofophesqu*!!  avoir  connus  jufques  alors. 
Les  amis  à'Hipyias^  c*efl -à-dire  ,  les  gens 
les  plus  aimab'es ,  les  plus  voluptueux  ,  de 
de  la  meilleure  compagnie  de  Sinyrne  » 
y  avoient  été  invités.  La  chère  étoir  ex. 
cellente ,  les  vins  délicieux;  5c  le  fallon , 
galamment  orné,  retentiiïoit  des  fons  de 
la  plus  harmonieufe  n)ufique.  De  jeunes 
efclaves  de  Tun  &  de  l'autre  fexe,  Te- 
xccutoient  &:  chani oient,  accompagnes 
de  la  flûte  &:  de  la  lyre ,  d'abord  fur  le 
mode  Doricn  ,  enfuite  fur  le  voluptueux 
mode  Lydien.  A  la  fin  du  repas ,  des  dan- 
feufes  encore  plus  féduifanres ,  exécutè- 
rent ,  tantôt  au  fon  de  la  voix  ,  tantôt 
au  fon  des  inftrumens,  des  ballets,  dont 
les  pas  vifs  &  légers  exprimoient  la  ten- 
drelTe  &  jettoient  les  fpeâ"ateurs  dans 
une  ivrcffe  plus  douce  que  celle  du  vin. 
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dont  le  fagc  Hippits  avoir  foin  qu'on  ne 
bût,   à  table  ,  qu'avec   modération 

y^gathon  ne  revenoit  point  de  Ion  éron* 
nemenr  :  on  lui  demanda  s'il  lavoit  aufÏÏ 
chanter  &  jouer  des  inflrumcns?  Oui,  ré- 
pondit il  ;  mais  les  airs  que  i*exécute  font 
d*un  autre  genre  que  cei^x  (^ue  ]f^  viens 
d'entendre.  Je  fais  Y  Hymne  au  So/ei/ .  ôc 
je  la  la  chante  dans  le  vrai  goût  des  Prê- 
tres db  Delf>hes*,  ie  peux  réciter  avec  une 
mélodie  noble  &:  y^uerriere,  les  plus  beaux 
morceaux  de  la  Théogonie  cTHéfiode  ,  ou 
des  combats  d'Momere.  Mon  fiis ,  lui  ré- 
pondit en  fouriant  le  philofophe  Afiati- 
que  >  V Hymne  au  Soleil  feroit  déplacée  à 
l'heure  qu*il  eft;  il  Fait  nuit.  Nous  l'enten- 
drons dans  d'autres  momens  ,  ainfi  que 
tous  les  beaux  morceaux  que  vous  nous 
promettez  ;  pour  ce  foir ,  le  Poète  dont 
nous  devons  écouter  les  vers ,  c'efl:  le  fage 
de  Téos  ,  le  divin  jînacréon.  /^gathon  fe 
retira,  en  penfant,  en  lui-mêtne,  qu'il 
«*étoit  bien  trompé  ,  en  croyant  être  entré 
au  fervice  d'un  fage» 

Le  lendemain  Hîppias  Tintroduifit  dans 
fa  bibliothèque  :  elle  n'étoit  pas  infiniment 
nombreufe  i  mais  tous  les  volumes  étoient 
proprement  écrits  Ôc  relies  y  6c  les  livres 
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qui  la  compofoient  étoicnt  choifis  fuivant 
le  goiîc  du  maître.  Voici ,  dit-il  à  CaU 
lias ,  les  ouvrages  dont  nous  devons  nous 
occuper  dans  les  heures  de  la  iournce  que 
j*ai  confacrces  à  la  !c<^ure  >  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  ce'lcs  que  vous  me  ferez 
foienr  toujours  du  même  genre.  J'ai  pour 
principe  de  les  varier  i  je  confiicre,  pen- 
dant quelque  tenîps  ,  les  grands  tableaux 
que  préfente  Thifioire  ;  je  palTe  enfuite 
à  la  pocfîe  ,  &  même  en  littérature  ,  je 
change  de  temps  en  temps  de  genre.  Apres 
n)*être  élevé  dans  les  nues  à  la  fuite  du 
fublime  Pindarc  ,  je  redefcends  &  me 
promène  fur  la   terre  avec    Théocrite    & 

Bion Mon  état',  répondit  Cdllias  ^ 

m'oblige  à  vous  fuivre  par-tout  où  vous 
voudrez  me  conduire;  mais  pcrmetrez- 
moi  de  vous  faire  part  d'une  remarque 
à  Iiquelle  je  ne  peux  me  refufer,- depuis 
que  j'ai  jette  un  coup-d'œil  fur  votre  bi- 
bliothèque. Je  vois  fut  les  titres  de  ces  li- 
vres les  noms  des  Auteurs  cjui  ont  le  mieux 
écrit  en  profe  ,  <?c  ceux  de  prefque  tous 
les  Poètes  illuflres.  Quoiqu'en  qualité  de 
difciple  de  Platon^  je  ne  fafle  pas  grand 
cas  de  ces  Meflîeurs  ,  je  ne  fais  point 
étonné  de  les  voir  chez  vous.  J*y  retnar- 
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que,  d*aillears,  avec  plaifir,  les  belles  ha- 
rangues de  Démojlhhnea  Se  à'JEjchines  ; 
les  admirables  hiftoires  écrites  par  Tkuci- 
dlde  &  Xénophon  :  après  c^la,  je  reconnois 
bien  encore  quelques  Auteurs  qui  ont  fait 
des  rccheiches  fur  les  fciences  naturelles , 
les  diverfes  parties  de  la  phyfiquc ,  Té- 
conomie  :  il  me  feinble  même  y  voir  un 
peu  de  poluique  ,  &c  un  petit  rraiic  de 
morale.  Mais  où  avez- vous  donc  placé 
les  ouvrages  de  nos  grands  philofophes  ? 
Les  (Euvres  du  divin  P/acon  ne  font  pas 
feulement  ici.  Rien  fur  la  mctaphyfique , 
h  pfychologie,  ôc  les  fciences  intelleâ:uel- 
les  ? .... .  Mon  fils ,  lui  répondit  Hippias^ 
le  fyftême  de  ma  bibliothèque  vous  ap- 
prend quel  eft  celui  Je  ma  philofophic  : 
//  faut  vivre  &  jouir.  Tels  font  les  prin- 
cipes de  la  fede  à  laquelle  je  me  fuis  at- 
taché ;  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  livres 
pour  les  faire  connoiire  &  les  faire  goû- 
ter. Je  vois  que  Ton  vous  a  infpiré ,  de 
bonne- heure  ,  des  maximes  toutes  diffé- 
rentes ;  fi  vous  reftez  quelque  temps  au- 
près de  moi ,  j'efpère  vous  faire  goûter 
les  miennes  :  votre  phyfionomie  me  plaît  : 
je  veux  vous  faire  partager  tous  les  avan- 
tages du  genre  de  fagcHTe  auquel  je  me 
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fuis  livré.  Au  refte  ,  dans  la  vue  de  vous 
mettre  plus  à  votre  aife  pour  adopter  ou 
rejctter  mon  fyftême ,  je  vcus  affi-anclus; 
j'exige  feuleriient  de  vous  que  vous  ref- 
tiez  dans  cette  ville  pendant  fix  mois  ;  (i 
au  bout  de  ce  temps  vous  n'ctes  pas  de 
mon  avis  ,  vous  ferez  le  maître  d*al!cr 
pratiquer  ailleurs  une  plnlofophie  plus 
auftcre.  Promenons  nous  dans  ma  galerie, 
a'outa  ILppias ,  &  difcutons ,  en  mar- 
chant ,  cette  grande  matière  ;  c?r  de  tou- 
tes les  rcglts  de  h  philofophie  Périparé* 
licicnne ,  je  n*en  ai  adopte  qu'une  feu!e , 
qui  eft  de  raifonner  en  me  prorrenant  : 
CQ?i  le  moyen  de  réunir  l'exercice  du  corps 
à  celui  de  Te f prit. 

Hippias  de  Àgûthon  entamèrent  donc 
alors  une  longue  &  importante  converfa- 
tion  qui  fut,  à  différentes  reprifes,  fui- 
vie  de  pluficurs  autres.  Chacun  y  foutint 
fon  opinion  par  les  meilleures  raifons  & 
les  plus  forts  argumens  qu'il  put  em- 
ployer. Cette  difcufîîon  occupe  dans  la 
Tradudion  Françoife  (abrégée  d'après  Po- 
rinal  )  plus  de  iio  pages.  Pour  nous, 
nous  aimons  mieux  croire  que  nos  Lec- 
teurs favent  tout  ce  qu'un  Philofophe  Epi- 
curien  peut  dire  pour  perfuader  un  Philo- 
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fophe  Platonicien  ôc  Stoïque  ,  que  de  répé- 
ter tous  leurs  ratfonnemens  d*aprcs  M.  ïFie* 
/and  &:  (on   Tradudeur.  Nous  ne  citerons 
que  quelques  traits  de  ces  longs  Dialogues. 
Tout  ne  t'indiquc-t-il  pas ,  difoii  y^^a- 
thon  à  Hippias ,  5c  que  ton  ame  efl  im- 
mortelle ,  &  que  ce  monde  &   toi-même 
ont  été  formés  par  un  être  d'une  efpcce 
fupérieurc,  qui  en  a  réglé  la  fublime  or- 
donnance? Tu  dois  donc  t'cccuper  de  ton 
état    futur  ,  Se  du  moment   où   la   foible 
étincelle   du   feu  divin  qui  forme  ton  ef- 
prit .   fera  réunie  à  la  malTe  générale  qui 
échauffe  Se  éclaire  l'univers  ....  Tout  cç 
que  je  vois  clairement ,  ou  plutôt  que  jg 
fens  diflin6^ement  ,    répondoit   Hippias  y 
c'efl  que  je   fais  partie   d'un  grand  tout , 
Se   que  je  ne  dois  brifer  ni  affoiblir  au- 
cun des  reflbrts  de  cette  grande  machine. 
Mais   rien    ne  m'empêche   de  m'occuper 
de  mon  bonheur  Se  de  mon  plailîr  parti- 
culier. Eh  î   qui  pourroit  y  trouver  à  re- 
dire ,  à  moins  que,  par  l'effet  Se  la  fuite 
d'une  révélation  fpéciale ,  il   ne  me   foit 
démontré  que  j'ofïènfe  l'Etre  faprême  en 
cherchant  à  me  (atisfaire ,  fans  nuire  aux 
autres  ni    troubler   Tordre    général  ?  Eh  ! 
mon  fils  3  arrangeons-nous  dans  notre  érui, 
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&  prenons-y  ractitudc  qui  nous  eft  la  plus 
commode  :  quand  nous  en  ferons  tirés  , 
nous  deviendrons  ce  quil  plaira  au  def- 
tin,  qui  Ce  jouera  tou;o\irs   de  ivous. 

Quoi  de  plus  beau  de  plus  j^rand,  de 
plus  noble  ,  difoit  ylgaihon  ,  que  de  Te 
roidir  contre  les  pafîîons  qui  veulent  nous 
fubjuguer  ,  contre  les  plaifirs  qui  veu- 
lent nous  réduire  contre  In  douleur  qui 
veut  nous  accabler  !  Ceft  imiter  Hercule , 
&  mériter,  comme  lui ,  d'are  mis  .iu  ran?^ 
des  Dieux.  Oui ,  mon  fiis ,  rcpondoir  Hip» 
fias  ;  mais  Hercule  ctoit  vraiment  dans 
ia  nccelTîté  de  dompter  les  monflres,  & 
il  ne  faut  pas  s*en  forj^er  pour  les  corn* 
battre  :  modérons  nos  paillons  (î  elles  veu- 
lent nou5  maîtiifer  au  point  de  nous  ren- 
dre malheureux  ;  caredons-les  fi  elles  ne 
font  que  des  goûts  qui ,  fe  prctant  à  tou- 
tes les  pofitions  oii  nous  nous  trouvons , 
embeUiHent  nos  jours  Ôc  les  rendent  dé- 
licieux ;  prenons  garde  qu*cn  réfiftant  aux 
plaifirs  qui  s'offrent  à  nous,  nous  ne  les 
changions  en  peine  ,  &c  que  nous  ne  fi- 
nidîons  par  les  regretter  après  avoir  re- 
fufé  d'en  jouir.  Con fuirons  la  Nature  , 
c'eft  elle  qui  di6i:e  les  loix  que  Phomme 
doit   fuivre   pour   acicindic    k  la    félicité  : 
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on  nous  parle  des  plaifirs  du  cœur  ,  de 
TeTprit ,  de  ia  vercu.  Il  en  eft  auffi  qui 
dcpendent  des  fens  ,  &  ce  ne  font  pas 
les  moins  réels  ;  au  contraire ,  les  autres 
ne  le  font  que  parce  qu'ils  nous  reprcfcn- 
tent  ce  que  les  premiers  nous  font  éprou- 
ver en  effet  ;  mais  il  faut  les  mcler ,  parce 
que  ceux  des  fens  fatiguent  nos  organes, 
&  que  les  autres  les  repofenr  &:  les  adou- 
ciflent.  l-'éfiftons  à  Tiiifortane  &  à  la  dou- 
leur; fans  doute  il  faut  oppofer  de  la  fer- 
meté aux  accidents  que  l'on  peut  éprou- 
ver ;  mais  y  fuccomber  eft  d'un  lâche ,  les 
prévoir  de  trop  loin  eft  d*un  for ,  aller  au- 
devant  eft  d'un  fou. 

J*ai  étudie  la  philofophie  à  Athènes, 
difoit  Agathon  ,  &  l'y  ai  vu  les  Sages  fe 
partager  en  différentes  cîafTes  ,  &  difpu- 
ter,  même  afifez  vivement,  fur  le  plus  ou 
le  moins  d'étendue  des  devoirs  de  l'hom- 
me vertueux  ;  mais  je  les  ai  toujours  vu 
d'accord  fur  des  principes  donc  vous  pa- 
roi iïez  nier  l'exiftence.  Aucune  des  feéles 
dont  j'ai  entendu  parler ,  ne  met  en  doute 
que  la  vertu  ne  foit  le  plus  beau  &  le 
plus  fur  moyen  de  parvenir  au  bonheur; 
&c  je  n'ai  connu  que  des  libertins  ,  livrés 
à  leurs  peiichans,  fans  mefurc  ôc  fans  ré- 
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flexion  ,  qui  ofafTent  pratiquer  le  contraire 
Se  Tavoiier   Vous   avez  rai  Ton  ,  mon  h!s, 
repondit  doucement  le  fage  H ppiat   vous 
avez  î  ai  Ton  de  croire  qu*on  ne  peut  être 
philofophe  fans  faire  cas  de  la  vertu  ,  & 
la  us  mettre  Ton   véritable  bonheur  &:    fa 
gloire  à  la  pratiquer.  Mais  en  quoi  confif- 
te  t*elle  cette  vertu?  Ceft  fur  fa  définition 
que  nous  difputons.  Si  vous  la  Faites  conhf- 
ter   dans  la  privation  des  plaifirs  ,  je   ne 
peux  être  de  votre  avis  ;  fi  vous  la  défi- 
niiïcz  l'art  de  faire  un  jufle  &  fage  ufage 
de  ces  mêmes  plaifirs ,  nous  fommes  d'ac- 
cord. La  conduite  du  libertin  relTemble  à 
celle  d'un  courfier  indompté  qui   court, 
qui   rue  ,  qui  mord  ,   fans  frein   A:    fans 
guide  ;  ou  à  cel'e  d'un  animal  qui  cliafTe 
par  in[lin<5b,  &  qui,  n'étant  point  dreffé, 
prend  du  gibier  au  hafard  ,  en   manque 
beaucoup  ,  &    n*a   pas  de    proie  afTurée. 
Le  fage  voluptueux   au  contraire,  règle 
fes  goûts ,  ménage  fes  plaifirs  ,  s'en   af- 
fure  la  durée  ,  en   tourne  une   partie  au 
profit  de  la   fociétc  ,  &   jouit   heureufe- 
ment  du  rcfle.  Oui ,  nous  autres  Epicu- 
riens, nous  rendons  hommage  à  la  vertu, 
mais  fur-tout  aux  vertus  fociales,  à  la  pra- 
tique defquelles  il  y  a  à  gagner  pour  tout 
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le  monde.  Malgré  la  fageffe  de  nos  ma- 
ximes  ,  je  n'ofe'rois  les  loutenir  ouverte- 
ment à  Athènes,  i'ofe  les  débiter  à  Smyr- 
ne.  Ici  je  ne  crains  pas  la  ciguë  ;  mais 
dans  quel  pays  du  monde  devrois-je  être 
puni  pour  foutenir  des  maximes  qui  ne 
peuvent  nuire  à  la  focictc  ?  Socrate  la 
fervoit  bien  moins  bien  que  moi  Je  cher- 
che mon  bonheur  &:  celui  des  autres  Heu- 
reufement  j'ai  fenti  de  bonne-heure  la 
ncceffîté  d'économifer  mes  forces  &  mes 
plaifirs:  j'ai  eu  vingt  ans,  &  je  n*ai  point 
abufc  des  dons  de  la  Nature  à  cet  âge 
où  l'on  croit  en  avoir  en  foi- même  une 
mine  incpuifable.  Auflî  ne  î'ai-je  point 
trouvé  épuifée  à  quarante  ,  &  me  fuis 
ménage  d'autres  relîources  qui  me  fer- 
viront  à  foixante  ,  &  me  mèneront  dou- 
cement au  tombeau  ;  car  c'eft  là  ,  mon 
cher  Caillas  ,  qu'aboutit  la  fageffe  aufïï- 
bien  que  les  plaifus. 

Avec  tous  ces  beaux  raifonnemens ,  y^ga* 
thon  ne  convainquit  point  Hippias  ,  ni 
Hippias  Agathon.  L*Epicurien  de  Smyrne 
connut  bien  qu'il  n*y  avoit  que  la  prati- 
que des  plaifirs  qui  pouvoir  en  perlua- 
der  la  théorie.  Il  en  chercha  donc  les 
moyens.  Il  employa ,  pour  féduire  le  dif- 
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ciple   de  Zinon  ,  les   charmes  de    toutes 
Tes  belles  efclaves  ;  mais  le  Stoïcien  avoir 
fur   le  coeur  double  cuiralle  :  non  feale- 
mcnt  il  (e  croyoit  oblige  de^éfifter  à  la 
volupté  en  gcncral ,  mais  Tidcc  de  la  char- 
mante   i^Jyché  ,  qui  lui  avoir    inlpiré  la 
palîion  la  plus  pure   &   la  plus  délicate, 
le   foutenoit  contre    les   attaques  de  roue 
un  fexe ,  dont  il  la  croyoit  incontedable- 
ment  la  première.  Ce  fut   donc  en  vain 
que  toutes  les  mulîciennes  &  les  danfeufes 
d'Hippias  fe  liguèrent  contre  Taudcre  vertu 
à*  ^^athon  :  loui  de  le  féduire ,  elles  n'ex- 
citèrent en  lui  d'autre  cmotion  que  celle 
de  l'indignation.  Il  rebuta  &c  mcprifa  leurs 
agaceries  trop  vives  ;  il  rougit  de  voir  leur 
fexe  i'abailTer  jufqu^à  lui   faire  des  caref- 
(cs  -,  quoique  celles  qui  les  hafardoient  au- 
près de  lui  fufTent  belles ,  elles  lui  paru- 
rent plus  indécentes  qu'attrayantes.  Cyant 
même,  la  plus  agréable  &'  la  mieux  inf- 
truite  de  toutes   les  eCcîaves  d'Hippias , 
elle  qui  trouvoit  le  moyen  de  perujader 
quelquefois  à  fon  maître  qu'il  ctoit  en- 
core   dans   fon  jeune  âge  ,    quoiqu'il    file 
déjà  dans  le  cours  de  fon  onzième  luflre, 
Cyane  ne  put    réuffir  à   rendre    Agathon 
fenfible.  En  vain  Hippias    lui  remontra 
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que  c'ctoît  une  grande  duperie  de  (e  pri- 
ver d'un  plaifir  qui  s'ofiroir  à  lui  ;  c'é- 
toit  jultement  a  cau(c  de  cda  qu'il  le  re? 
fufoit'  s*y  livrer  ,  mi  été- heurter  de  front 
la  dclicateiïe  de  la  phdofopliie  3  Se  celle 
de  fa   pafifion   pour  PJyche» 

Cependant  l'Epicurien  vouloit  à  toute 
force  faire  un  profélyte  :  voici  comme 
il  s*y  prit   pour   y  rculîir. 

11  y  avoir  à  Smyrne  une  femme  auiïî  ai- 
mable par  fon  c.iraâ:cre  8c  la  tournure  de 
fon  efprit,  auffi  libre  dans  fa  façon  de  pen- 
fer,  aufîî  riche  &  aufTî  voluptueufe  que  Té- 
toit  Hippias  lui-même  ;  elle  avoir  un  peu 
plus  de  trente  ans.  Fn  ménacreant  fa  fanté 
&c  fes  plaifirs ,  Danaé  croit  parveirue  à  con- 
ferver  fa  beauté  dans  fon  plus  grand  éclat. 
Depuis  dix  ans  elle  étoit  amie  à' Hippias  ; 
mais  leur  union  n'étoit  rien  m.oins  que  gê- 
nante, &  relTembloit  plutôt  à  la  douce  liai- 
fon  de  deux  amis  qui  ont  les  mêmes  goûts, 
qu*à  la  paffion  que  deux  perfonnes  de  dif- 
férent fexe  refTentent  l'une  pour  Fautre. 

Hippias  avoir  fait  confidence  à  Danaé 
de  l*acquifition  de  Tefclave  Athénien  ;  il 
lui  rendoit  un  compte  fidèle  des  difputes 
qu'ils  avoient  enfemble  fur  leur  genre  de 
philofophie ,  ^  des  projets  qu'il  avoir  for- 
més 
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mes  pour  faire  triomplier  la  fienne  de  celle 
du  Stoïcien.  Danaé  Yécomoii  qi\  fourianc; 
&:  voyant  qu'au  bout  de  plus  d'un  mois 
il  ne  faifoit  aucun  progrès  fur  Tefprit  ni 
fur  le  cœur  d^ylgachon  :  tJippias  y  lui  dit- 
elle,  croyez  moi ,  ou  abandonnez  tout-à- 
fait  une  entreprife  dont  vous  ne  viendrez 
point  à  bout,  ou  laifTez-moi  le  foin  de  la 
faire  rcuffir.  11  y  confentit  ;  &  ,  confcquem- 
mcnt  à  leurs  arrangemens ,  il  ne  fe  palTa 
pas  long-temps  fans  (\\iHippias  pioposâc 
à  fon  affranchi  d'aller  achever  le  refle  du 
terme  qu'il  devoit  palfer  à  Smyrne ,  dans 
la  maiion  de  la  belle  Danaé,  Vous  rem- 
plirez ,  lui  dit  -  il ,  les  mêmes  fonftions 
auprès  d'elle;  vous  y  lerez  plus  tranquille, 
^  aurez  moins  d'occafions  de  difputcr  , 
car  Danaé  ne  fe  pique  point  d'être  phi!c- 
fophe  ,  peut-être  même  ,  fi  elle  a  envie 
de  l'être ,  pourrez  -  vous  l'attirer  a  votre 
(toit  ;  car  Je  lui  ai  fouvent  entendu  dire 
qu'elle  admireroit  les  vertus  ftoiques ,  fi 
elle  pouvoit  y  croire,  j^garhon  n'envifa^ea 
dans  cette  propofition  que  l'honneur  de 
procurer  à  Platon  un  illuftre  difciple  àuw 
fexe  dans  lequel  fes  parti  fans  cioient  en- 
core peu  nombreux.  U  fe  laifla  donc  con- 
duire chez  la  belle.  Sa  maifon  ccoit  aufS 
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magnifique  &c  auiTî  dclicieafe  que  celle 
à^Hippias  *,  mais  yi^achon  en  fut  moins 
cconné.  Il  s*atcendoic  à  la  trouver  telle  , 
puifque  c'étoit  le  féjour  d'une  femme  ri- 
che ,  aimable  &  galante.  Elle  le  conduific 
dans  fa  bibliothèque,  qu'il  ne  trouva  com- 
pofée  que  d'ouvrages  d'une  littérature  lé- 
gère ,  6c  encore  plus  frivoles  que  ceux 
qu'il  avoir  remarqués  dans  celle  d^Hippias. 
Cela  lui  parut  encore  tout  fimple.  Vous 
voyez,  lui  dit  Danaé  ^  que  je  ne  me  pi- 
que point  de  philofophie;  J'en  ai  pour- 
tant une ,  car  il  faut  bien  favoir  dans  le 
monde  comment  on  fe  conduit  ;  mais  je 
n'en  ai  jamais  ni  lu  ni  écrit  les  maximes. 
Je  me  contente  de  les  pratiquer  pour  moa 
bonheur  ;  &  jufqu  à  prcfent  elles  m'ont 
réufîi.  Je  ne  lis  que  pour  égayer  mon 
imagination  ,  6:  amufer  mon  cœur  par 
des  fixions  qui  ne  Tintéreflent  que  fuper- 
ficiellement  -,  cependant  je  lis  beaucoup , 
&  il  n*y  aura  point  de  jour  où  vous  n'ayiez 
occafion  d'exercer  vos  fondions. 

Lorfque  Danae  tenoit  ce  langage  au 
prétendu  Caillas  ,  elle  étoit  vêtue ,  en 
apparence  ,  d'une  grande  (implicite ,  & 
avec  une  force  de  modeftie  :  une  robe  , 
fermée  en  grande  partie ,  d'une  ctofTe  de 
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couleur  un  peu  obfcure  ,  mais  d'une  nuan- 
ce agréable,  cachoit  prefque  fa  ^orge , 
mais  laifloic  voir  la  tînefTe  de  fa  taille  :  un 
col  plus  blanc  que  l'albâtre,  des  mains  <5c 
un  bras  charmant  ,  un  pied  mignon  5c  xzn-' 
tateur ,  s*cchappoicnt  de  cette  enveloppe. 
Comme  vous  êtes  ,  difoit-elle  à  Agathon^ 
deftinc  à  amufer  mon  efprit  ,  fans  doute 
que  vous  ne  prenez  pas  garde  à  ma  parure; 
auiïî  ue  me  gcnerai-je  pas  devant  vous  ; 
cependant  nous  femmes  ,  nous  autres 
femmes ,  obligées  à  quelques  préjugés  que 
je  refpec^e  :  vous  lirez  à  ma  toilette ,  ^ 
même  quelquefois  ,  tandis  que  je  ferai 
dans  mon  bain  ;  mais  vous  vous  écarterez 
lorfqne  mes  femmes  ,  &  fur-tout  les  Da- 
mes de  mes  amies  ,  s*approcheroiu.  Sans 
doute,  répondit  le  Philofophe  Athénien, 
en  balbutiant  un  peu. ...  Ce  n*eft  pas , 
continua  la  Dame  de  Smyrne  ,  que  je  n*aie 
confiance  dans  les  principes  de  votre  Maî- 
tre Zenon. .  . .  Vous  me^paroilfez  eftima- 
ble  5s:  admirable,  en  les  fuivant  conftam- 

ment Ah  /  qu'il  eft  beau  de  rcfîfler 

à  tout  ce  qui  fait  fuccombcr  les  autres 
hommes  ! . .  .  Mais  eft-il  donc  vrai  ? . . .  . 
Nous  parlerons  de  cela  quelque  Jour  . . .  . 
A  demain  -,  car  il  m*arrive  de  la  compa 
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gnie. . .  •  A  propos ,  venez  ce  foie  à  la  un 
du  fouper,  voir  exécuter  une  pantomime, 
dont  je  donne  le  rpeâ:acle  à  votre  ancien 
maître  Hippias  :  le  cher  Hippias  abefoiii 
qu'on  fe  mette  en  frais  pour  raniufer  ;  il 
faut  bien  Te    prêter  à  la  foiblelle  de  fes 
aniis.  EiFedivemcnc  le  foir  Hippias  foupa 
chez  Danaé\  ôc  après  le  repas  ,   on  exé- 
cuta une   pantomime ,  dont  le  fujet  ctoic 
Jes  amours  d'Apollon  &  de  Daphné  :  la 
Compagnie  étoît  nombreufe  ,  &c  l'orchef- 
tre  excellent  ;  une  jeune  Se  jolie  efclave  , 
donc  le   nom    femblable  ,  par  ha  fard ,  à 
celui  de  la  maîtrefTe  à^ Agathon ,  (  car  elle 
s'appelloit  PJîché  )  rempli  (Toit  le  rôle  de 
la  Nymphe  ;  elle  danfoit  avec  grâce  ,  avec 
légèreté  ,  &  aHez  d'expreffion  :  elle  fat  uni- 
verfellement  applaudie.  Cependant  fa  maî- 
trèfle  ayant  demandé  a   Callias  ce   qu'il 
penfoic  de  cette  danfeufe  :  Madame,  lui 
répondit-il ,  je  lui  trouve  du  talent  Se  des 
agrémens  \  mais  elle  met  dans  (on  jeu  trop 
de  coquetterie  &  de  minauderies.  Ce  n*eft 
pas  ainfi  que  fe  défend  une  Nayadc ,  qui 
fe  refufe  de  bonne-foi  aux  emprelTemens 
d'un  Dieu.  Vous  ayez  raifon,  dit  DanaL 
Vous  verrez  quelque  jour  cette  fcène  rem- 
plie avec  plus  de  vérité  :  mais  favcz-vous 
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pourquoi  elle  l'eft  foiblemcnt  aujourd'hui  ? 
C#ft  le  fccrec  de  la  petite  rfiché  \  ma. s 
je  peux  vous  le  révéler  ;  elle  aime  le  dm- 
feur  qui  repréfenre  Apollon  ,  6:  elle  a'eft 
pas  de  bonne-foi  quand  elle  le  rebute. 

Le  lendemain  les  led^urcs  commencè- 
rent. J'ai  reçu  de  Corinthe ,  dit  Danaé  , 
un  ouvrage  nouveau  ,  que  Ton  m*a  dit  ctre 
écrit  d'un  ftyle  ircs-pur  -,  le  fond  eft  une 
fi:5Vion  ingénieufe  ,&:  cependant  alfez  vrai- 
femblable.  Il  efl  intitulé  ;  Amours  de 
Daphnis  &  de  Chloé. .. .  Lifez  ,  Caillas  ^ 
lifez  i  &  voyons  fi  ce  livre  mérite  fa  ré- 
putation A^uthon  obéit  >  &:  commença 
cette  leélure  ,  qui  ne  fut  pas  Taffaire  d*un 
jour.  Pendant  les  féances,  Danaé  employa 
l'art  de  la  coquetterie  la  plusrahnce,  ca- 
chée fous  le  voile  de  la  plus  grande  décen- 
ce. Mais  le  genre  de  Touvrage  lui  fourni f- 
foit  adez  d'occafions  de  faire  des  réflexions 
fines  &  délicates ,  qui ,  quoiqu'elles  paruf- 
fent  nées  du  fond  du  fujet  ,  étoient  au- 
tant de  traits  incendiaires  faits  pour  en- 
flammer le  coeur  ,  &  troubler  les  fens  du 
jeune  Ledeur.  Que  la  première  leçon  de 
TAmour  eft  douce  ,  difoit  la  belle  Smyr- 
nienne  !  Qu'on  eft  heureux  de  la  donner 
&  de  la   recevoir  !   L'Amour  eft  comme 
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ces  bons  livres  qu'on  voudroit  oublier  , 
pour  les  relire  encore  avec  tout  le  plaifîr 

de  la  furprife  &r  de  la  nouveauté 

m f pi  as  m'a  dit  que  vous  aviez  été  amou- 
reux d'une  certaine  P/ïché  ;  fans  doute 
^ue  vous  lui  avez  donné  une  première 
Ic^çon  dans  le  goût  de  celle  que  le  beau 
Daphnis  donnoit  à  Tinnocente  Chloé^Ocïï- 
là  le  VOEU  de  la  nature ,  ^  vous  l'avez  fans 
doute  rempli?...  A  ces  mots  /l^athon  roupjt. 
Mais  à  propos,  continua  Danaé  ,  foubliois 
que  vous  êtes  Philofophe  Platonicien  & 
Stoïcien....  Vous  avez  réfifté  à  la  voix  des 
plaifirs  !....  Cela  efl:  beau....  Mais,  qu'eft- 
ce  que  vous  y  avez  gagne?. . . .  Agathon  fe 
troubla  encore  plus  ;  mais  l'adroite  Danaé 
ne  voulut  ni  l'humilier  ,  ni  brufquer  fon 
triomphe. 

A  peu  de  jours  de-là  Danaé  donna  un 
nouveau  fouper  :  la  compagnie  étoit  moins 
npmbreufejpar  conféquent  moins  bruyan* 
te  ;  on  n'avoit  point  ordonné  de  panto- 
mime ,  mais  on  raifonna  fur  celle  que 
Ton  avoir  vu  exécuter  quelques  jours 
auparavant.  Danaé  critiqua  encore  la 
façon  dont  le  pas  de  Daphné  avoir  ère 
exécuté.  On  lui  demanda  comment  elle 
croyoit  qu'il  devoir  l'être?  Puifque  nous 
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fommes  peu  de  mande  ,  dit-eile  ,  je  n*hé- 
Hcerai  point  à  vous  prouver  la   vérité  de 
ma   critique  ;    en  même  temps  ,  au    fou 
d'un  petit  nombre  d'inftrumens ,  elle  rem- 
plit le  rôle  de  Daphné,   Elle  choifit  pour 
remplir  ^^ipollon  ,  un  danfcur  qu'elle  pou- 
voit  fuir   fans    répugnance  ;    &:  fon   ex- 
prcflion  parut   naïve  Se  vraie.   Elle  avoit 
chargé  le  fage  Hippias  de  figurer  le  fleuve 
Pénée  ;  Daphné  fe  jetroit  entre  les  bras  de 
fon  père ,  avec  Pair  de  Teffroi  le  plus  mar- 
qué ,  6<:  de  la  plus  fmccre  confiance.  Apres 
avoir  exécuté  cette  première  danfe ,  te  s'être 
repofée  quelques  momcns,  elle  en  com- 
mença une  autre  ,  dans  laguelle  elle  repré  - 
fentoit   Clitic  ,   amonreuie  du  Soleil ,  Se 
fe  tournant  fans  celfc  vers  cet  aflre  :  elle 
avoit  choi fi  /jgathon  pour  fiiire  le  pcrfon- 
nn^e  muet  du  Dieu  du  jour  ,  &  le  regar- 
doit  avec  une  expreflion  capable  d'émou- 
voir  le  Stoïcien  le  plus  infenfible.  Auflî 
fit-elle  une  fi  vive  impretïîon  fur  le  Jeune 
Pliilofophe  ,    qu'il  fut  tout  à-fait  hors  de 
lui-même.  Les  convives  s'en  apperçurenr; 
mais  la  bonne  compagnie  de  Smyrnc  avoit 
pour  maxime  ,  qu'il  ne  falloir  point  fe  mo- 
quer de  ceux  qu'on  voyoit  donner  dans  pa- 
reils pièges ,  &  qu'on  dcvoit  faire  femblam 
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de  ne  pas  s'en  appercevoir.  On  applaudit  à 
Danaé  ,  avec  tous  les  tranfports  qu'inf- 
pire  le  plaifir  procure  &  fenti  de  bonne 
foi. 

Depuis  cette  foiréc  ,  les  ledures  à'  J- 
gathon  furent  d*un  ton  afTez  diflFérent  :  il 
ctoit  affèâ:é  des  vers  &  des  fixions  agréa- 
bles qui  lui  paffoient  fous  les  yeux ,  mais 
encore  plus  de  la  Dame  qui  lui  ordon- 
noit  de  les  lire.  Elle  ,  au  contraire ,  ne 
lui  communiquoit  plus  les  réflexions  ',  elle 
voyoit  bien  qu*il  les  falfoit  de  lui-même. 
Enfin  ,  un  jour  elle  lui  dit  :  Caillas ,  je  me 
fens  à  préfent  la  force  de  lire  les  maximes 
de  cette  belle  philofophie  ,  dont  vous  êtes 
le  fe(5tateur  i  le  peu  que  fen  ai  entendu 
dire  ,  Se  le  goût  que  vous  avez  pour  elles , 
me  prouvent  qu'elle  eft  fublime  &  qu'elle 
élève  Tame  ;  je  crois  la  mienne ,  quoi- 
qu'elle n'anime  qu'un  corps  féminin  ,  ca- 
pable des  plus  grandes  chofes ,  &  je  veux 
réprouver  :  cherchez-moi  les  ouvrages  de 
vos  Maîtres. 

Nous  avons  dit  qu'ils  n'étoient  point 
dans  la  bibliothèque  à'Hippias  ;  mais  il  y 
avoit  dans  Smyrne  des  Libraires ,  ou  Co- 
piftes  de  profeffion  ;  &  A  gathon  trouva 
chez  Tun  d'eux ,  le  meilleur  extrait  qui 


DES     ROMANS.         lo; 

eût  été  fait  par  les  Difciples  de  Platon^ 
de  toutes  les  (Euvres  de  ce  grand  Maître  • 
c'ctoit  l'ouvrage  ôiAlcinous.  Des  qu'il  eut 
annoncé  à  la  Dame  qu'il  avoit  fait  cette 
acquifition:  je  vais  paffer, lui  dit-elle  ,  quel- 
ques jours  à  la  campagne  j  vous  m'y  fui- 
Trez ,  &  vous  m'aiderez  dans  les  foins  que 
je  prends  pour  embellir  ce  fcjour  de  re- 
traite. Comme  nous  fommes  dans  le  temps 
des  grandes  chaleurs ,  nous  ne  pourrons  pas 
palTer  la  journée  entière  à  cultiver  des 
fleurs  ;  &  dans  les  momens  où  l'on  eft 
forcé  de  fe  repofer ,  nous  lirons  Platon. 
C'eft  dans  le  lieu  où  la  nature  efl  dans 
tout  fon  éclat ,  que  doit  triompher  la  Phi- 
lofophic. 

Le  projet  fut  bientôt  exécuté  :  j^gat/ion, 
Danaé  de  les  (Euvres  de  Platon  ,  parti- 
rent enfemble  pour  la  mai  fon  de  campa- 
gne. Elle  étoit  vraiemcnt  délicieufe  ;  & 
le  jeune  Philofophc  ne  put  s'cmpccher  d'eu 
admirer  les  beautés.  Des  le  lendemain  , 
on  commença  la  Icélure  du  livre  du  Mai-' 
tre.  Le  lieu  où  jigathon  rcpécoit  fes  le- 
çons étoit  un  bofquet  où  les  lauriers, 
les  myrthes  &  les  rofcs  croilToient  à  lonip- 
bre  des  platanes ,  qui  ne  les  lailToient  foiiu' , 
que  par  échappées,  des  rayons  Ju  iolexf  , 
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&  leur  procuroient,  tout  le  refte  du  jour, 
une  fraîcheur  admirable.  Un  banc  de  ga- 
zon ,  mêlé  de  petites  fleurs ,  étoit  le  fiège 
qu'avoit  choifi  la  Dame  pour  recevoir  , 
tout  à  fon  aife  les  inftrudlions  ftoïcicnnes. 
Caillas  étoit  prefque  à  Tes  pieds  fur  un 
fiège  portatif,  commode  &  agréable.  11 
lifoit ,  &  de  temps  en  temps  obfervoit 
quelle  impreffîon  fa  ledure  faifoit  fur 
Danaé.  11  ne  pouvoit  s'empêcher  de  re- 
marquer qu  elle  étoit  plus  occupée  du  Lec- 
teur que  du  livre  \  cependant  fes  exclama- 
tions paroifToient  démentir  fes  regards. 
Quelle  grandeur  de  fentimens,  s'écrioir- 
elle  par  intervalles ,  quelle  profondeur  de 
connoifTances  !  Quel  héroïfme  dans  la  façon 
de  penfer  /  Cependant  au  bout  d'environ 
une  heure  :  en  voilà  afTez  ,  lui  dit-elle ,  je 
cxaindrois  quune  plus  longue  applica- 
tion à  ce"S  idées  fublimes  ,  ne  m'empê- 
chât de'm'occuper  avec  plaifir  du  foin  de 
mes  fleurs  >  &  il  faut  que  j'achève  aujour- 
d'hui de  changer  mes  plates  -  bandes  de 
tulipes  en  œillets. 

Le  lendemain  la  même  ledbure  recom- 
nnença  ;  mais  elle  n'alla  pas  bien  loin ,  le 
Lecteur  ,  toujours  diflrait ,  s'interrompoit 
fouvciu  en  regardant  celle  qui  l'écoatoit. 
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Il  s'apperçut  bientôt  quelle  n*éroic  plus 
en  état  d'applaudir,  car  elle  s'endormoit. 
Il  continuoic  cependant  de  lire  ,  mais  pref- 
que  fans  refléchir  fur  le  fens  Se  la  force 
des  paroles  qu*il  prononçoit.  Quelques 
dcrangemens  que  le  fommeil  ou  quelque 
rêve  apportèrent  à  la  parure  de  Danaé^ 
achevèrent  de  troubler  les  fens  ^  A^^athon. 
Dans  le  moment  même  où  il  prononc^oit 
ces  paroles  de  fon  maître ,  t amour  doit 
fe  renfermer  tout  entier  dans  les  fentirncns 
du  cœur  ;  l^  accord  &  t  union  des  ejprits  en 
fait  tefjence  \  il  fe  dénature  &  s* avilit 
lorjque  les  fens  commencent  à  y  avoir 
quelque  part.  .  .  .  Dans  ce  moment  ,  foie 
deffein,  foit  hafard  ,  le  foulier  de  Danaé 
tombe ,  &  laifTe  voir  à  découvert  le  plus 
joli  pied  du  monde.  Les  voiles  légers  qui 
ombrageoient  quelques  autres  de  fes 
charmes  ,  fe  détachent.  ...  ^gaihon  fe 
lève,  jette  au  loin  le  livre  de  flaton^  fe 
précipite  fur  une  des  mains  de  la  belle  dor- 
meufe  ,  &  la  réveille  Un  regard  languif- 
fant  fut  tout  le  reproche  qu'elTuya  d'abord 
le  Platonicien  converti  :  quelques  mo  - 
mens  après  :  font -ce- là  les  leçons  de  Pla- 
ton ,    lui   dit  -  elle  ? Ah  î  permette:^ 

^uc  j  abjure  la  fecle  des  infevfihles  à  vos 
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pieds  &  dans  vos  bras On  ne  permit 

rien  ,  mais  on  refafa  fi  foiblement  >  que  , 
de  ce  moment ,  le  triomphe  de  TEpicu- 
rifme  fur  le  Platonifme  fut  complet. 
Danaé  Ôc  fon  Lecîieur  rentrèrent  dans 
la  maifon  fans  livre  ;  on  lailîa  celui  de 
Flaton  pourrir  au  pied  des  arbres  du 
bofquet. 

Nos  Le^eurs  devineront  quels  mo- 
mens  délicieux  pafTcrent  enfemble  ,  Da- 
naé j  que  fes  charmes  &  fon  expérience 
avoient  déjà  rendue  maîtreffe  habile  dans 
Fart  d'aimer  &  de  Jouir  ;  &  Agathon  , 
que  les  principes  auftères  de  la  philofo- 
phie  qu'il  avoir  fuivie  jufques  alors  , 
avoient  empêché  de  fe  livrer  aux  charmes 
dQ%  plaifîrs. 

Peu  après  Hipplas  vint  rendre  vifite  à 
Danaé  ;  il  n*eut  pas  de  peine  à  s'apper- 
cevoir  des  fuccés  de  fon  amie ,  Se  du 
changement  à' Agathon.  Mais  en  philo - 
fophe  aimable ,  &  en  homme  du  monde 
de  Smyrne ,  il  fe  garda  bien  de  les  pour- 
fuivre  de  mauvaifes  plaifanteries  :  bientôt 
on  retourna  à  la  ville  ;  les  foupers  ,  les 
concerts  ,  les  fpeàacles  ,  les  leâ:ures 
agréables  recommencèrent  ,  avec  cette 
différence  q^ue  le  j[eune  &  aimable  A  go.- 
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thon  partagea  ces  pîaifirs,  6:  parât  s'y  in- 
téroder  bien  différemment  qu'auparavant  : 
il  oublia  le  Platonifme  &  le  Stoicifine; 
il  employa  fa  voix  ,  naturellement  belle 
&  fonore  ,  à  chanter  des  airs  tendres  qu*il 
dcdaignoit  auparavant.  11  s'amufa  de  ces 
danfcs  &  de  ces  pantomimes  qu'il  trou- 
voit  révoltantes  ou  infipides  ;  enfin  il  y 
repréfenta  &  y  figura  lui  même  :  la  na- 
ture &  Tart  parurent  tout  autres  au  ci -de- 
vant Platonicien. 

jlgathon  ôc  Danac  ,  d'abord  par  dé- 
faut de  confiance,  enfuite  parce  qu'ils  n'c- 
toient  occupés  que  des  plaifirs  préfens , 
ne  s'étoient  point  encore  confié  leurs 
aventures  ;  mais  enfin  le  moment  vint  où 
ils  dévoient  s'expliquer  à  ce  fujet.  ylgn* 
thon  eut  un  fonge  qui  lui  parut  myfté- 
rieux  ;  il  lui  fembla  qu'il  voyoit  Pfyché  , 
qui  ,  du  haut  d'une  montagne  efcarpée , 
i'appelloit  à  lui  ,  &  lui  reprochoit  fon  in- 
grat oubli.  Cette  image  l'affeda  fenfible- 
ment  -,  &c  le  lendemain  il  parut  trifte  à 
Danaé,  Qu'avez  -  vous  ,  Caillas  ,  lui  dit- 
elle  1  regrettez  vous  Platon  ,  Zenon  ,  & 
leur  philofophie  ?  Non  ,  répondit  -  il  ,  je 
les  ai  oubliés  ;  mais  un  objet  qui  ctoit 
cher  à  mon  coeur  lorfque  je  fui  vois  leurs 
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maximes ,  n'en  eft  point  encore   effacé  -, 

c'eft. . . .  Achevez.  Ceft  Pfyché Ah  / 

mon  cher  Caillas  ,  je  vous  eftime  davan- 
tage ,  puifque  vous  chériffez  encore  la 
mémoire  de  celle  que  vous  avez  aimée. .. . 
Mais,  méritoit-elle  cet  amour?.  . .  ,  Quand 
a-t-il  commencé  ? . .  . .  Pour  vous  inftruire 
de  ce  que  vous  defirez  favoir  ,  répliqua 
uigaikon  ,  il  faut  vous  révéler  des  lecrets 
que  vous  ignorez  encore  *•  écoutez-moi  , 
bcl-fe  Danac.  Volontiers  ,  lui  répliqua- 
t-elle  ;  pour  vous  payer  de  votre  confian- 
ce ,  je  veux  d'abord  vous  raconter  mon 
hiftoire-,  elle  efl  fimple  ,  &  ne  renferme 
qu'un  cercle  d'aventures  agréables  ,  qui 
n'ont  été  troublées  par  aucun  événement 
fâcheux  ;  celle  de  mon  ami  Hippias  ^ 
votre  ancien  maître  ,  eft  à  peu-près  fem- 
blable  •  les  hiftoires  de  ce  senre  font  bien 
meilleures  pour  les  Héros  que  pour  les  au- 
diteurs -,  du  moins  font  -  elles  courtes.  Je 
ne  vous  demande  qu'un  quart  -  d'heure 
d'attention ,  &  je  vous  laifferai  enfuite  des 
heures  entières ,  pour  me  mettre  au  fait 
de  ce  qui  vous  intéreile. 

Je  fuis  fille  ,  continua  Danac  ,  de  la 
féconde  Afp'ajic  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit 
dans  f  Afie  &  dans  la  Grèce,  &  qui ,  peu- 


DES     ROMANS.       m 


dant  trente  fept  ans ,  a  vu  à  fes  pied?  trois 
Rois  de  Perfe  ,  Cyrus  le- Jaune ,  Artaxer^ 
€e  &  Darius  ,  fils  de  ce  dernier.  Vous 
avez  peut-être  ouï-dire  que  Ton  premier 
nom  ctoit  Mirto ,  mais  qu'elle  s'étoit  fait 
iîonneur  de  porter  celui  de  Tilluflre  & 
charmante  Miléfienne  qui  avoit  pris  foin 
d'elle  des  fa  plus  tendre  jeunefle  ,  avoit 
mis  fa  beauté ,  fes  grâces  &:  fes  talens 
naturels  dans  tout  leur  jour  ,  ^  dont  les  le- 
çons enfin  lui  avoient  valu  de  fi  brillan- 
tes conquêtes  ?  Je  fuis  venue  au  monde 
en  Perfe  ;  &  comme  c'eft  fous  le  rcgne 
du  grand  Roi  Artaxerce  ,  je  pourrois 
bien  me  vanter  de  lui  devoir  la  nailTance  > 
mais  cette  illuflre  origine  ne  pourroit 
rien  ajouter  à  mon  bonheur.  Celle  à  qui 
j'en  ai  véritablement  obligation  ,  eft  cette 
même  Afpafie  à  qui  ma  mère  dévoie 
tant  elle-même.  Elle  vivoit  encore  lorf- 
■que  je  me  trouvai  en  état  de  fupporter  le 
voyage  de  Perfépolis  à  Athènes.  Ma  mère 
m'y  envoya  ,  &  me  recommanda  aux 
foins  de  fon  ancienne  bienfaitrice  ,  qui 
ni'éleva  jufqu'à  l'âge  de  i  4  ou  15  ans  , 
&  forma  mon  efprit  &  mon  coeur  fur 
les  mê'mes  principes  qu'elle  avoit  fuivis 
pour  Tcducaiion  de  ma  mère  ,  en  me  fai- 


112.        BIBLIOTHEQUE 


faut  obferver  une  grande  différence  entre 
ma  mère  8c  moi,  c'eft  que  tous  les  agré- 
mens  que  j'acquerrois  ,  Se  tout  l'art  que 
je  mettrois  dans  ma  conduite  ,  tourne- 
roient  plus  particulièrement  à  mon  pro- 
fit ,  parce  que  je  ne  ferois  jamais  déter- 
minée que  par  mes  goûts  ,  étant  née  riche 
ôc  libre  ;  au  lieu  que  les  deux  jifpajies 
ayant  commencé  leur  carrière  fans  aucune 
fortune,  avoient  été  obligées  de  s'en  faire 
une  ,  &■  de  Tacheter  aux  dépens  de  ce 
que  je  ferois  la  maîtreffe  de  n'employer 
que  pour  mon  bonheur.  Qu'on  eft  heu- 
reufe  ,  me  difoit-elle,  de  commencer  fa 
carrière  ayant  fa  fortune  faite  ,  &c  de 
n'avoir  à  régler  que  fon  plaifîr  1  Mais  il 
eft  auflî  néceflfaire  ,  dans  l'un  &  l'autre 
état  5  de  refter  maitreffe  de  fon  cœur. 
Fuyez  tout  engagement  férieux  ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  être  efclave  de  votre  propre 
.goût,  comme  d'autres  le  font  néceffaire- 
ment  de  leur  intérêt.  Soyez  maîtreife  de 
tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  vous 
plaire ,  &  n'ayez  point  de  maîtres. 

Je  venoîs  de  perdre  ma  mère  ,  èc  Je 
n*avois  que  quinze  ans  lorfque  ma  chère 
înftitutrice  ,  fe  fentant  prête  de  finir  fa  car- 
rière >  m'envoya  dans  cette  ville ,  où  le 
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père  âiHippias  ,   négociant  &  banquier 
égaiement  rccomrnandable  par  Tes  riche  * 
fes  &:  par  fa  probité  ,  me  mit  en  pofTef" 
Coû   des  grands  biens  que  ma  mcre  lui 
avoit    fait    palTer    pour    moi.    Depuis    ce 
moment  J'ai   vécu  heureufe  ,  en   fuivant 
rcrupuieufement    les    confeils    6!AfpaJie, 
On  ignore  ici  quelle  eft  mon  origine  ,  &c 
la  première  fource  de  mes  richeffcs  ;  j'y 
paflè     communénient     pour     une    jeune 
veuve  du  Piloj Lnèfe.  Je  ne  fuis  ni   liaïc 
ni  enviée,  parce  que  je  n\ii  ni  prétention 
ni  méchanceté  -,  aucune  famille  ne   peut 
me   reprocher  de  lui   avoir   ravi  le  bien 
dont   je  iouis  ;   j'en    fais  ufage  pour  ma 
propre  fatisfaftion  ;  mais  j'en  rends  parti- 
cipante la  meilleure  compagnie  de  Tlonie. 
Tel  efl:  mon  fecret  ,    Caillas  j  à    préfenc 
dites-moi  le  vôtre. 

Le  voici  ,  dit  jégathon  ,  aprcs  lui  avoir 
baifc  la  main  en  figne  d'applaudifTement  «S: 
de  reconnoilTance. 

Le  nom  de  Callias  n*e(l  point  le  mien  , 
je  ne  Tai  pris  eue  lorfque  le  deftin  m'a 
rendu  Tefclave  à'Hipplas  :  mon  vrai  nom 
cft  Jgathon  ,  (5c  celui  de  mon  père  Stra- 
tonicus  ,  riche  citoyen  d'Athènes  ;  mais 
j'ai  été  long-  temps  fans  favoir  le  fecret 
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de  ma  naidance.  Enlevé  à  mes  parens  dans 
un  âge  où  je  ne  pouvois  encore  connoître 
ni  leur  état,  ni  ma  patrie,  je  fus  rranf- 
portc  dans  le  Temple  de  Delphes ,  /*< 
élevé  parmi  les  enfans  confacrés  à  Apol- 
lon, L'habitude  de  fervir  dans  les  cérc- 
monies,  de  voir  confulter  les  Oracles  & 
d'entendre  leurs  réponfes  ,  me  rendit  la 
fuperflition  refpe^table  avant  que  je  pulFe 
fentir  le  prix  d'une  Religion  plus  fenfée, 
&  celui  même  de  la  raiibn.  Avouerai  -  je 
que  c'eft  ainfii  que,  dans  un  âge  plus  avan- 
cé ,  j'ai  été  féduit  par  une  fauffe  philofo- 
phie  -,  Se  que  je  me  fuis  long  temps  refufc 
à  la  feule  qui  foit  bonne  &  de  pratique  3 

Je  n'avois  encore  que  feize  ans  quand 
je  devins  Tobjet  de  l'attention  d'un  des 
plus  ancien  Prêtres  du  Temple.  C'étoit 
le  même  qui  nVavoit  initié  aux  grands 
myftères  d'Orphée  ,  Se  m'avoit  inftruit  des 
premiers  principes  de  la  philofophie  Pla- 
tonicienne Se  Stoïque  ,  mais  au  fond ,  fa 
morale  &  fes  fentimens  n'en  étoicnt  pas 
plus  purs.  Il  crut  avoir  quelque  raifon  de 
me  garer  Tefprit  Se  le  cœur.  Il  me  chargea 
la  tête  de  contes  abfurdes  ,  Se  qui  ,  pris 
dans  leur  fens  naturel ,  me  parurent  co;a- 
lemenc  indécens  Se  peu  nécefTaires  à  favoir 
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pour  un  Jeune  homme.  Au  lieu  de  me 
les  expliquer ,  comme  j*ai  depuis  conçu 
qu'ils  pouvoient  Tctre  ,  il  me  prefcrivit  en 
conféquence  mille  cciémonies  ridicules; 
enfin  ,  après  qu*il  m'eut  fait  pafTcr  par  un 
^rand  nombre  de  prétendues  épreuves ,  je 
m'apperçus ,  malgré  mon  ignorance  natu- 
relle &:  le  peu  de  foin  que  l*on  avoir  pris 
d'éclairer  mon  cfprit ,  je  m'apperçus,  dis- 
je  ,  que  j'ctois  en  trcs-mauvaifes  mains, 
&:  conduit  par  un  Miniftre  indigne  de  la 
Divinité  qu*il  fervoit.  J'en  portai  des 
plaintes  fi  fortes  &  fi  hautes ,  qu'elles  firent 
enfin  honte  à  celui  qui  en  étoit  le  fujet  ; 
il  difparut  du  Temple  fans  que  j'aie  fu 
depuis  ce  qu'il  ctoic  devenu.  Un  jeune 
homme  de  mon  âge,  dont  les  difpofitions 
naturelles  ctoient  auiîî  honnêtes  que  les 
miennes ,  me  confola  de  l'éclat  qu'avoit 
fait  ma  première  aventure.  Nous  devin- 
mes  amis  infcparables  i  nous  nous  attachâ- 
mes l'un  f<c  l'autre  à  l'étude  &  à  la  prati- 
que de  toutes  les  fciences  &:  de  toutes  les 
vertus  ;  &  le  parvins  ainfi  à  ma  dix- hui- 
tième année.  Ce  fut  alors  que  ie  palTai 
dans  une  clafTe  plus  relevée  des  fervans 
du  Temple  d'Apollon.  Ceux-là  affîftoient 
aux  grandes  cérémonies  auxquelles  préfi- 
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doit  la  Pithie  ou  grande  PrctrelTe  du  Dieu. 
Vous  fâvez  que  le  pofte  qu  elle  occupe  la 
rend  ,  prefque  elle-même  >  Tobjet  de  Ta- 
doration    de   la   Grèce  &  de   TAfie.    On 
vient  de  toutes  parts  la  confulter  \  Se  elle 
rend  fes  oracles  avec  un  appareil  impo- 
fant  qui  y  fait  ajouter  une  foi  aveugle.  Ils 
font  toujours  précédés  do  facrifices  S:  de 
fêtes  facrees ,  à  la  fin   defquelles  la  Prê- 
treffe  entre  dan?  le   fanduaire  du  Tem- 
ple ,  s'y  afTîed  fur  le  trépied,  en  fort  éche- 
velée  ;  &  faifie  d'un  enthoufiafme  qui  pa- 
roît  vraiment  divin ,   prononce  des  vers 
qu'elle  compofe  fur  le  champ  ,  &  qui  pré- 
fentent  prefque  touiours  un  fens  obfcur  Se 
équivoque  ,  à  travers  duquel  les  Rois ,  les 
Républiques  entières  ,  les  Généraux  ,  &:c. , 
cherchent  quel  eft  le  fort  qui  les  attend. 
On  conçoit  que  cet  état  de  grande  Prê- 
treflTe  exige    des   talens   particuliers   ,    Se 
qu'une  femme  qui ,  prefque  tous  les  jours , 
doit  paroîcre  animée  d'un  efprit  divin  Se 
pofTédée  d'un  Dieu  ,  doit  avoir   le  fang 
aflTez  échauffé.  Celle  qui  rempli(îoit  cette 
fondion ,  dans  le  temps  que  j'étois  à  Del- 
phes ,    s'en    acquittoit    d'autant    mieux  , 
qu'elle  avoir   environ  trente  ans  d'expé- 
rience :  il  eft  vrai  qu'elle  ayoit  commencé 
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fort  jeune  ,  ayant  été  élevée  par  une  tante 
revêtue  de  cette  dignité    avant    elle.    Sa 
fij;ure  ctoit  noble  &  agréable  ;  elle  avoit 
la  taille  haute  ,  les  cheveux  d*un  blond  très- 
vif  (couleur  que  l'on  prétend  être  agréa- 
ble à  Apollon  j ,  les  yeux  grands ,  bleus , 
Ôc  cependant  très- animés.  Elle  avoit  natu- 
rellement la  peau  très  blanche  Se  le   teint 
fort  beau  *,   mais  les  fréqucns    enthoufiaf- 
mes  le  lui  avoient  rendu  échauffé.  Par  la 
même  raifon    elle   étoit   d'une   maigreur 
extrême. 

La   grande  PrêtrefTe  parut  bientôt  me 
diftinguer    de    tous    les    jeunes   gens    qui 
étoient  attachés  au   fervice  de  Ton  Tem- 
ple ,  &  qui  étoient  en   nombre  égal  aux 
jeunes  filles  qui  la  fervoient  audî  dans  les 
cérémonies.  Elles  &   nous  formions    deux 
chœurs  de  mulique  qui  fe  répondoient  al- 
ternativement ,  &  chantoient  les  hymnes 
en  l'honneur  d*y^po/hn  &c  de  Diane,  Elle 
voulut   qi^e  ce  fût  moi  qui   lui  préfentat 
toujours   l'encens    de   mon    côté  ,    tandis 
qu'une  jeune  Prêtreffe  fa  favorite  (  c*étoit 
Pjycié  )  rcmplinbit  d'un   autre   côte  les 
Hîcmies  fondl:ions.  Je  m'a[)perçus  que,  dans 
ces  occasions  ,  la  Fithie  me  regardoit  tou» 
jours  tendrement  ,  tandis   que  mes  yeux 
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s'attachoient  rou'ours  involontairement 
fur  Pfycké.  Nous  nous  en  tînmes  pendant 
quelque-temps  à  ce  langage  muet  ,  mais 
fidcle  interprète  de  nos  fentimens.  Enfin 
les  explications  vinrent  de  part  &  d*autre. 
Un  jour  la  Prêcrefle  m*ordonna  de  me 
rendre  chez  elle.  Je  la  trouvai  dans  le  ca- 
binet le  plus  reculé  de  fon  appartement  ; 
elle  s'y  repofoit  après  avoir  pris  le  bain  , 
dont  Tufage  lui  étoit  très- néceffaire  ,  fur- 
tout  après  avoir  éprouve  les  violens  en- 
thoufiafmes  auxquels  elle  étoit  obligée  de 
fe  livrer.  Elle  ctoit  habillée  légèrement, 
&  avec  toute  la  coquetterie  que  pouvoient 
lui  permettre  Ton  âc^e  &  fon  état.  Appro- 
chez ,  me  dit  -  elle ,  y-gathon  ,  &  venez 
écouter  avec  refpeâ;  &'  reconnoiflance  ce 
que  le  Dieu  qui  m'infpire  m'a  ordonné 
de  vous  révéler.  Vous  ignorez  encore  vo- 
tre naiffance  &  le  foit  qui  vous  attend  ; 

l'un   &:  l'autre  doivent  erre  illuflres 

Je  mis  alors  un  genouiî  en  terre,  &  je 
pris  refpe/ibueufement  une  de  (ts  mains 
pour  la  bai  fer.  Loin  de  la  retirer,  elle 
m*embra(-a  avec  ardeur  :  Oui  ,  mon  fils , 
me  dit  elle ,  le  Ciel  vous  a  deftiné  aux 
grandes  chofes,  puifqu'il  m'a  infpiré  pobr 
vous  une  tendre  (le  ,  dont ,  fans  doute  ,  Je 
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devrois  être  exempte  ;  mais  c'efl:  un  ordre 
ai  yipollon  ,  il  faut  s'y  foumertre  :    Oui  , 
cher  A^athon  ,  un  Dieu  me  force  d'obéir 
à  un  autre ,  &  t'y  forcera  à  ton  tour...-  Je 
t'aime...  viens  recevoir  dans  mes  bras  une 
initiation  plus  intcreiïante  que  celle  qu'il  af- 
focie  auxmyflèresd'Or/?A^>.0  Danac\so\i% 
^ui  perfuadez  les  plaifirs  &  ne  les  arrachez 
pas ,  jugez  du  trouble  où  me  jetta  l'eni, 
portement  de  la  Pithie  !  Confus,  troublé, 
je  me  tirai  d'embarras  le  mieux  qu'il  me 
fut  poffible  :  la  Prêtreffe  excufa  mon  trou- 
ble ,  &  s'humanifa  fi  bien  avec  moi ,  qu  elle 
tira  parti  de  ma  jcunelfe  &  de  mon  inex- 
périence. Mais  je  rougis  encore  plus  après 
l'avoir  quittée ,  que   dans  le  moment  où 
elle  m'a  voit  déclaré   fa  folle    paiïîon.  Je 
fus  encore    plus   troublé  la  première  fois 
que  je  revis  l'jychc  ;  je  fentis  que  c'étoit  à 
elle    que    j'aurois   dû   rendre    l'hommage 
que    la  Pithie  m'avoit  ravi.  Je    cherchai 
l'orcafion  de  lui  parler  ;  J€  la  trouvai  enfin. 
Comme  les  maîtres  de  mufique  ôd  les  airs 
qui  fe  chancoient  dans  le  Temple  étoienc 
communs  aux  jeunes  perlonnes  des  deux 
fcxes  qui  y  fervoient  ,  elles  étoient  obli- 
gées de  prendre  des  leçons  enfemble ,  & 
pouvoienc  fc  parler,  mais  en  préfence  de 
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fcvcres  furveillans-  Je  faihs  donc  un  mo- 
ment favorable  pour    entretenir    Pfyché  ; 
&  je  commence  ai  par  demander  à  cette  ai- 
mable compagne  quelle   étoit  fa  patrie  , 
&  Cl  elle  ctoit,  comme  moi ,  dans  l'incer- 
titude fur  fa  naiiïance  ?  Elle  me  répondit 
qu'elle   étoit   abfolument   dans  le   même 
cas.  J'ai  ,  lui  dis-je   alors  ,  quelque  efpc- 
rance  d*être  éclairci  fur  mon   fort  ;   mais 
elle  Hi'a  été  donnée  avec  des  circonflances 
bien   fingulicres.  Alors   je    contai   naïve- 
ment  mon    aventure    à    f'fyché  ;    je  vis 
quelle  lui  infpiroit  des  réflexions  qui  oc- 
cupoient  &:  fon  cœur  &  fon  efprit.  Peu 
de  jours  après  nous  reprîmes  cet  cncretien  , 
&   nous  conclûmes  enfemble  ,    mais  en 
parlant  bien  bas  ,    que  la  Prêtrefle  éroit 
coupable  ,    ^    qu  elle  trahifloit  le   Dieu 
qu'elle  fervoit.  Oui  ,  difois-je  ,  mes  maî- 
tres m'ont  enfeigné  qu'il  n'eil  permis  de 
brûler  que  d'un  feu  aufïi  pur  que  le  foleil 
que  nous  adorons  :  oui,    difoit  Pfyché  y 
nos  maîcrclTes  nous  donnent  tous  les  jours 
les  neuf  Mufes  pour  modèle  ;  on  les  ap- 
pelle les  chaftes  fœurs.  La  tendrcfle  c[n  A- 
pollon  re(fent  pour  elles  eft  pure  &  céltC- 
te  ,  &  de  la  même  nature  que  celle  qu'il  a 
pour  Diane  fa  foeur.  Les  tranfports  de  îa 

PithU 


I 
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Pitkie  font  d'une  efpèce  toute  difîcrente... 
Au  moins,  chère  Pfyché^  iî  je  vous  voyois 
brûler  pour  moi  d'un  amo'jr  feniblable  à 
t\yi\  qu*cile  me  dcclare  ,  ie  nie  croirois 
alors  deftiné  par  les  Dieux  au  plus  crrand 
bonheur  ;  que  notre  flamme  muiueile  le- 
roit  douce  l  qu'elle  fcroit  digne  de  vous,  de 
moi  (î<:  des  Dieux  que  nous  fervons  !  Oui  , 
rcpondoit  PJychéy  je  Cens  que  les  Dieux 
m'ordonnent  de  vous  aimer  avec  la  mcme 
innocence  avec  laquelle  je  les  honore. 

Ce  fut  fur  ce  pied- là  que  nous  nous 
trouvâmes  d'accord  ,  ma  chère  Pjyché  Se 
moi.  Nous  ne  manquions  aucune  occafîoii 
de  nous  retrouver  ,  de  nous  entretenir 
Se  de  nous  communiquer  nos  penfces  ôc 
les  afiedions  de  notre  ame -,  mais  notre  fa- 
tisfaction  ne  tarda  pas  à  être  troublée.  La 
Pythie  s'apperçut  qu'un  autre  objet  rem- 
plifibit  mon  cœur.  Se  quelle  ne  fcduifoit 
plus  alfez  mes  fens  ;  elle  apprit  que  je  ne 
manquois  aucune  occafion  de  converfer 
avec  rfyché  ,  &  que  je  paroi  (fois  avoir 
conçu  un  attachement  vif,  quoique  inno- 
cent, pour  cette  aimable  enfant  j  elle  crue 
devoir  m'e»  priver.  Un  jour,  à  mon  grand 
itonnement,  je  ne  vis  plus  paroître  Pjyché 
au  Temple,  ni  à  notre  école  de  iViufinue. 

i7-;ti.  Août,  F 
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Je  m'informai  en  vain  de  ce  qu'eile  ctoit 
devenue,  on  ne  put  m'en  donner  aucune 
nouvelle.  Je  me  livrai  aux  plus  vives  in- 
quiétudes ;  la  Pythie  s'en  apperçut  d*autanc 
mieux  ,  qu'elle  en  connoifîoit  la  cauTe  ; 
ôc   même  dans  la  première   vifite  que  je 
fus  force  de  lui  rendre ,  je  ne  me  donnai 
plus  la  peine  de  les  lui  cacher.  Je  lui  de- 
mandai eiafin  fi  elle  ne  me  d'onneroic  pas 
les    cclairciifemens  ,    fur    ma    nailfance , 
qu'elle  me  promettoit  depuis  li  long- temps. 
Ne  m'apprendrez-vous  rien  aulTi,  ajoutai- 
je,  fur  celle  de  Pfycké  ?  Ne  pouvez- vous 
me  dire  ce  qu'elle  eft  devenue,  &  quel 
fera  fon  fort  à  l'avenir  3 . . . .  Au  nom  de 
Pfyché ,  la   Prctrefle  faifie  d'une  fureur , 
ou  fainre,  ou  jaloufe  ,  fe  lève  i  &  du  roa 
d'enchoufiafme  dont  elle  debitoic  fes  ora- 
cles,  elle    prononce  ces  quatre  vers,  qui 
ne  fortiiont  jamais  de  ma  mémoire  : 

Qyel  nom  prononces-tu,  malheureux  Âgathon  ! 
M  iz  paroît  fi  doux,  il  peut  t'étre  funefle  ; 
Sans  le  fecoiirs  des  Dieux  ,  lans  celui  de  PUton^ 
Crains  le  parricide  &  l'incefte. 

Je  me  retirai  dans  la  plus  horrible  agî- 
tni'oni  3c  après  avoir 'pailé  ,  dans  le  même 
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état,  la  nuit  &:  la  journce  fui  vante,  je  ré- 
folus  de  m*cchapper  de  Delphes,  dont  le 
fciour  me  devenoit  infupportable,  puifique 
PJyché  n'y  ctoic  plus.  Je  courus  au  hafard  , 
&:  fans  favoir  prcciltment  oi^  j'adrciTois 
mes  pas  :  je  troquai  mon  habit  de  lia 
contre  un  plus  groflîer ,  de  voyageai  deux 
jours,  ne  vivant  que  déduits  lauvages  , 
ik  me  repofant  au  pied  des  arbres.  Le 
rroifîème  ,  je  rencontrai  un  homme  afTèz 
âgé,  dont  l'habit  fimple ,  mais  propre, 
annonçoit  Taifcince  ,  &  dont  la  phyHono- 
mie  é[oit  lî  refpe-flable  &:  fi  honnête  » 
qu'elle  m'inicreiîci  des  le  premier  moment. 
La  mienne  fit  apparemment  fur  lui  la  mê- 
me imprcflion;  il  me  regarda  avec  atten- 
tion 5  (Se  me  prenant  doucement  la  main  : 
Jeune  Etranger ,  me  dit-il ,  venez  acqué- 
rir dans  mon  habitation  ,  qui  eft  voifine  du 
lieu  où  le  hafard  me  fait  vous  rciîconrrer, 
les  droits  de  l'hofpitalité:  votre  phvfiono- 
mie  me  répond  que  vous  méritez  le  foin 
que  je  veux  prendre  de  vous....  Je  me  ren- 
dis aifcment  aux  infianccs  de  l'honnête 
vieillard.  Apres  que  j'eus  pris  chez  Kn  la 
nourriture  ^  le  repos  dont  j*avois  bcfoin, 
il  voulut  favoir  mon  hi{loire;elle  ctoir  afTez 
courte  &  affez  fimple  pour  être  bientôt  ra- 
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contée  ^  cependant,  quelque   indiffcrcntes 
que  parulTenc  les  circon fiances  de  mon  ar- 
rivée ôc  de  mon  fcjoar  à  Delphes,  je  m*ap- 
perçus  qu'elles  tiroier.t  des  larmes  de  teii- 
drelie   des  yeux  de   Stratonicus  ,   (  c*ctoic 
le  nom    de    mon   nouvel    hôte   ).  'Apres 
avoir  écouté  mon  récit ,  il  me  fit  celui  de 
(ts  aventures ,   qui   m'éclaira  bientôt  fur 
mon  iorr.  Je  découvris  que  celui  qui  me 
recevoit  avec  autant  de  bonté,  étoit  mon 
pcie.  Fils  4*un  riche  citoyen  d'Atlicnes,  il 
avoit  encouru  la  difgrace   de  fcs  païens, 
eiv  coniradant  un  mariage  honnête  ,  mais 
difproportîonnc  pour  la  fortune  :  obligé  de 
fuir  la  colère  de  Ion  pcrc,  il  s'étoit  retiré, 
il  y  avoit  déjà  dix  neutannées,  avec  fa  Fem- 
me,  dans  cette  habitation  champêtre,  près 
deCorinthe.  Son  (éjour  n*y  avoit  été  troublé 
que  lors  de  la  guerre  facrée, arrivée  quinze 
ans  avant  le  moment  où  il  parloir.  Alors  les 
Phocéens,   à  qui    les  Corinthiens  difpu- 
toient  la  garde  du  Temple  de  Delphes  , 
ayant  fait  des  cou.rfes  jufqu'aux  portes  de 
Corinthe,  enlevèrent  à  mon  infortuné  pè- 
re deux  enfans  qcMl  avoit  eus  depuis   fa 
retraite,  ù^\^'^  qu'il  pût  favoirce  qu'ils  étoienc 
devenus,  ^^'a  mère  mourut  de  douleur,  & 
mqw  Dcrc  continua  d'habiter    le   lieu  ou 
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je  Pavois  trouvé.  Peu  de  moinens  avant 
mon  arrivée,  il  avoir  apprib  que  Ton  pcre 
étoit  mort  à  Athènes,  &c  qu'il  pouvoit  re- 
tourner dans  fa  patrie  ,  &c  y  entrer  en  pof-. 
fefTîon  d'un  héritage  confidérable.  Il  fut; 
confirmé  dans  l'opinion  qu'il  avoit  conçue 
de  ma  naillance ,  par  la  rcHemblance  qu'il 
avoit  trouvé  entre  mes  traits  Se  ceux  de 
ma  mcre ,  par  des  marques  que  je  por- 
lois  ^:  qui  étoicnt  connues  de  lui  feul ,  &c 
d*un  Affranchi  qui  m'avoit  vu  naître  Dès 
ce  moment  nous  ne  penfarnes  plus  qu*à 
nous  rendre  à  Athènes,  &  nous  y  arrivâ- 
mes heureui'einent.  Deux  nouveaux  goûts 
s'emparèrent  alors  de  mon  coeur  ,  celui  de 
la  philofophie  &  celui  de  l'ambition.  Je 
me  rendis  au  portique  où  j'écoutai  les  nou- 
veaux difciplc^  dt  P/aton  ^ct[i  à-dire,  ceux 
du  Stoïqae  Zenon  ;  j'admirai  leur,  préten- 
due impnfnbilité  ;  l'idée  m'en  parut  mer- 
veilleufe  ,  &  la  pratique  furnaturel.'e  ;  je 
crus  que  je  ferois  trop  heureux  d'y  attein- 
dre. D'un  autre  côté  ,  Tambition  s'empara 
de  mon  jeune  coeur  &  de  ma  jeune  tête 
avec  la  même  facilité  &  produifit  dans 
moi  la  même  ardeur.  Les  Eubocens  s*étant 
faifis  de  quelques  vaifîeaux  de  notre  répu- 
blique, dans  l'un  dcfquels  mon  père  avoit 
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des  fonds  afTez  confidcrables,  je  me  crus 
perfonnellement  intéreflé  à  ce  que  la  Ré- 
publique  en  tirâr  vengeance.  ]e  me  mis 
donc  fur  les  rangs  pour  plaider  la  caufe 
de  la  patrie ,    &   pour  perfuader  à  mes 
concitoyens,  non-feulement  d*ufer  de  re- 
j^réfaiilcs  envers  ces  ennemis  de  l'Etat ,  mais 
même  de  foumettre  leur  ifle.  Il  fallut  em- 
ployer la  plus  vive  éloquence  pour   faire 
adopter  un  projet,  en  lui-même  (\  dan- 
gereux ;  mais  heureufement  élevé  dans  le 
Temple  de  Delphes,  au  milieu  des  illii- 
iîons  de  la  poefie ,  des  Oracles  &:  de  Ten- 
thoufiafme  ,  je  parvins  à  entraîner  les  fuf- 
frages ,  &  à  faire  décider  la  guerre.  Elle 
fut  réfolue;  &  je  fis  mettre  mon  pcre  à 
la  tête  de  Tarmemenr  confidcrable  deftiné 
contre  nos    ennemis-   Les  premières  ten- 
tatives ne  furent  pas  heureufes;  j'y  perdis 
plus  que  perfonne ,  puifque  mon  père  y 
périt.    Mais   loin   de    paroître  rebuté  ,   ni 
de  fouffrir  que  mes  compagnons  le  fjffent, 
)  achevai  de  les  animer  par  ma  confiance 
&  mon  audace.  Je  réunis  le  refte  de  nos 
forces  ;  je  commandai  l'armée  ;  l'ifle  d*Eu- 
bœé  ,   en  entier  ,   devint  ma    conquête, 
&   je  joignis  certe  importante    polTcHion 
à  celle  de  la  fuperbe  Athènes,  j'affermis 
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le$  fruits    de    ma   vidoire    par   de   Tages 
&  bonnes  loix ,  Se  revins  dans  ma  pacrie 
pour  y  recevoir  les  honneurs  du  plus  beau 
triomphe.  Mais  je  ne  fus  pas  long-temps 
l'objet  de  Tadmiration,  fans  devenir  celui 
de  Tenvie.  Ce  terrible  oftracifme  ,  dont  U 
ricneur  s'exerce   fur    tous  ceux   qui   font 
ombrage  au  commun   des  citoyens ,   foie 
à  rort ,  foit  avec  raifon  ,  cette  loi  à  laquelle 
avoient  été  facriiîcs  Arijîidc  ^  Cimon^  Aill- 
ti^dç ,  s*appéfantit   fur  moi  ,   de  )*en  fus 
la  vi6lime ,  d'autant  plus  aifément ,  que  les 
grandes  chofes  que  j'avois  opérées  ne  m'a.- 
voient  coûté  qu'un  an.  Le  peuple,  après 
m'avoir  tant  admire  ,  me  bannit    On  alla 
jufqu'à    me   difputer  ma    qualité    de   ci- 
toyen ••   un    parent  collatéral    obtint   que 
mon  bien    lui   fût  adjugé  ;  <5c  j'eus   beau 
allçsuer    en  ma  faveur ,  &  mes  premiers 
nialheurs  &  les  fervices   que  j'avois  ren- 
dus à  l'Etat,  ie    fus   dépouillé   Se   banni. 
Il  ne  me  refta  que  la  petite  maifon  ào.\\s 
laquelle    mon    pcre    s'étoit    retiré   auprès 
de  Corinihe.  Je    m'embarquai    pour   m'y 
rendre  ;  mais  le  vaiffeau  qui  devoit  m'y 
tranfporter,  fit  naufrage  fur  les  côtes  de 
Thrace. 
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Le  rcfte  de  l'hifloire  d\4gathon  ^  qu'il  conta 
lui-même  à  Danaé  y  cft  ce  que  nous  avons  écrit 
dans  le  commencement  de  cet  Extrait, 

Danaéy  après  Ta  voir  écouté  avec  tout 
Tintcrêt  qu'il  méritoit  :  <<  Cher  Agathon  , 
»  lui  dit-elle  ,  je  vous  plains,  je  vous  ad- 
•»  mire  &  je  vous  aime  toujours.  La  der- 
>•  nicre  &  la  plus  grande  preuve  que  je 
>ï  puifle  vous  en  donner,  eft  de  vous  ex- 
»  horter  à  chercher  cette  Pfyché  que  vous 
a>  avez  perdue.  Uintérêt  de  votre  cœur  , 
»  celui  de  votre  famille  &c  de  votre  fa- 
w  geffe  même,  tout  doit  vous  engager  à 
»»  ne  pas  la  perdre  de  vue  ». 

Ici  finit  ce  qui  a  été  imprimé  du  Roman  à*/lga- 
thon,  par  M.  IViéland  ,  en  376^  ,  &  traduit  en 
i7é.!5.  Nous  doutions  que  le  refte  eût  paru  dans 
fa  langue  originale;  mais  dans  ce  moment  même 
en  vient  de  nous  apporter  une  fuite  ,  traduite  en 
François,  de  la  conclu/ion  de  cet  intéreflant  Ro- 
man ;  on  peut  la  trouver  chez  Moutard ,  Impri- 
meur &  Libraire  de  la  Reine  ,  rue  des  Mathurins. 
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Hifioire  d  un  jeune  Grec ,  Conte  moral  > 
traduit  de  V  AUemand  de  M.  Wiclaiid , 
par  r  A  uteur  de  la  Traduclion  des  InJ» 
truclions  £un  pzre  à  fes  fdles  y  en  deux 
parties  y  Leydc  ,  Pcker  ,  1777  ù  177S  , 
tn  douie. 

Tel  cû  le  titre  de  l'ouvrage  dont  nous  vcnorts 
de  parler,  &  qui  contient  la  traduâion  d^s  huit 
Livres  entiers  du  Roman  A\^gathoh.  Nous  allons 
nous  en  fervir,  pour  faire  connoiirc  &  extraire 
les  quatre  derniers  Livres  ,  en  les  abrégeant  uii 
peu  plus  que  nous  n'avons  fait  les  quatre  pre- 
miers ;  car  nous  fommes  forcés  d*avouer  que" 
cette  nouvelle  Traduâion  nous  a  paru  fort  in 
fc'-icure  à  la  première. 

Nous  avons  lailTc  Taimatle  &  génércufe 
Danaé  ,  picfTant  elle  même  /îgatkon  de 
chercher  à  rejoindre  cette  Pfyché ,  Tobje  t 
de  fes  premières  inclinations.  Elle  fentol  c 
tju'il  ne  pouvoir  l'oublier  fans  crime  ,  & 
elle  faifoit  à  fa  gloire  lè  facrifice  le  plus 
pénible,  yigathon  ayant  eu  lieu  de  foup- 
çonn^p  fur  le  rapport  d(^  quelques  patrons 
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de  navires  marchands,  que  le  corfaire 
Sicilien  fur  lequel  il  avoit  lailTé  Pfyché  ^ 
croit  abordé  en  Sicile,  réfolut  de  fe  ren- 
dre dans  cette  Ifle.  Danac  difTunula  l'ex- 
cès de  fa  douleur  -,  elle  le  combla  de  pré- 
f&ns^  ainfi  ç\\x  Hipplas  :  il  s*embarqaa  pour 
Syracufe. 

Le  Capitaine  du  vaiffeau  fur  lequel  il 
croit  monté  ,  le  prévint  qu'il  trouveroit 
cette  capitale  de  la  Sicile  fourni  fe  à  un 
jeune  Monarque  ,  defpote  par  l'étendue 
de  fon  pouvoir,  tyran  parce  que  ce  pou- 
voir avoit  été  ufurpé  par  fes  ancêtres  ; 
mais  quant  au  caraélère  perfonnel ,  bon 
citoyen,  &  véritable  pcre  de  fon  peuple: 
il  aimoitj  lui  dit-on  ,  la  fagcfle ,  la  bien- 
faifance  &  la  juftice,  avant  même  de  bien 
favoir  en  quoi  elles  confiftoient  *,  il  vou- 
loit  les  pratiquer  \  Se  ,  pour  en  connoî- 
tre  mieux  les  moyens  »  il  avoit  fait  venir 
à  fa  Cour,  outre  le  Philofophe  ^r/////?^ , 
qui  s'y  étoit  établi  fur  la  En  du  rc^ne 
de  fon  père,  le  à'iwm  Platon  ,  qui  avoit 
cherché  à  lui  infpirer  les  principes  de  fa 
fublime  philofophie.  On  juge  qu'à  cette 
nouvelle  le  coeur  d'Agathon  s'embrâfa  d'un 
nouveau  zèle  pour  la  philofophie.  Il  con- 
noifîbit  Arijllpe  /  &  quoiqu'ils  ne  njiïent 
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pas  de  la  même  fecle ,  puifque  celui-ci 
ctoit  difciplc  de  Démocnte  ^  il  fut  bieu- 
aife  de  voir  comment  il  le  riroic  d'afîaire 
à  la  cour  d'un  tyran  ,  &:  comment  Pla- 
ton lui  même  s'écoit  concilié  fon  eftime. 
Apres  s'erre  informe  du  caradcre  du  Sou- 
verain, il  voulut  connoître' le  peuple  de 
Syracufc  ;  on  lui  dit  qu'il  redembloit  a 
bien  d'autres ,  qu'il  étoit  lé^^er  ,  avide  de 
nouveautés ,  it  plaignant  [oujours  du  gou- 
vernement fous  lequel  il  vivoit  ,  en  de- 
firant  un  autre  ,  fans  trop  favoir  comment 
il  s'en  trouveroit ,  le  coiîfiant ,  &  le  dé- 
fiant prefque  tomaqrs  mal-à-propos. 

Etant  ainlî  inflruit ,  yif;aihon  arrive  à 
Syracufe  :  fon  prenncr  foin  eft  de  cher- 
cher Ariftipc,  il  ie  trouve ,  ^c  en  eft  reçu 
avec  la  douceur  &  l'urbanité  qui  caraâ:c- 
rifoient  ce  Philoiophe.  Oublions  nos  dif- 
putes  d'école,  lui  dit  le  difciple  de  Dé^ 
mocrite  ;  je  vous  retrouve  avec  une  fraî- 
cheur Ôc  un  air  de  faute  qui  nVannon- 
cent  que  vous  avez  pris  votre  parti  fur  tou- 
tes les  difgraces  que  je  vous  ai  vu  ef~ 
fuyer  à  Athènes.  C'eft  le  Scoicifme,  fans 
doute ,  qui  vous  a  rendu  infenfible  aux 
coups  de  la  fortune?  Une  philofophie  gaie 
ôc  infouciante  ,  a  produit  en  m^i  favçur 
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Je  même  effet  ;  &  je  vois  ici  les  orages 
qui  s*clcvent  dans  les  cours ,  du  même 
oeil  qut  j'ai  vu  ceux  qui  naident  dans  le 
fein  des  Républiques. 

y^gathon  lui  avoua  qu'il  avoir  apporte 
quelque  modération  à  fa  façon  de  pen- 
fer  philofopbique ,  mais  que  la  tranquil- 
lité lui  croit  reftée,  quoiqu'il  eût  renoncé 
à  rimpaffibilité.  Ils  foupcrent  enfemble  ; 
&  le  nouveau  venu  ne  manqua  pas  de 
demander  au  Courtifan  de  Denis  C\  Pla- 
ton étoit  encore  à  Syracufe.  Non,  lui  ré- 
pondit-il ,  il  n*y  a  pas  même  fait  un  long 
féjour.  Dion  en  avoit  fait  le  plus  grand 
éloge  à  Ton  beau  frcre  Denis  ^  Se  celui- 
ci  Tavoit  cru  aufll  propre  à  faire  le  bon- 
lieur  d'un  grand  &  beau  pays ,  qu'il  Té- 
toit  à  former  une  école  ,  à  fonder  une 
fe<5te  de  philofophes  ,  à  établir  des  fyf- 
têmes  ingénieux  ,  fubtils ,  6c  dignes  de 
Tadmiration  des  hommes  ;  mais ,  mon  cher 
^sathon ,  quand  on  a  vu  nos  maîtres  de 
près  5  on  rabat  un  peu  de  la  grande  ad- 
iniration  qu'on  a  eue  de  loin  pour  leurs 
liio^ières  ;  du  moins  s'apperçoit-on  que 
Futilité  que  leurs  grandes  idées  peuvent 
avoir  dans  rapplication  ,  n'eft  pas  telle 
«jpie    l:On  s'éroit  imaginé  d'abord,   P/k.- 
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ion  eft  venu  ici  ,  ayant  dans  fon  porte- 
feuille le  plan  tnerveilleux  de  fa  parfaite 
République.  Il  Ta  d'abord  communique 
à  quelques  Dames  ôc  à  quelques  beaux 
cfprits  Siciliens,  qui  fe  font  livrés,  pour 
ce  grand  projet ,  au  plus  exccffîf  enthoa- 
fiafrne.  Pour  moi  ,  qui  étois  ici  avant 
P/aivn  y  Bc  y  fuis  reftc  après  lui  ,  parce 
que  je  n'ai  ni  enchanté  ni  tourmente 
perfonne,  je  ne  difois  rien,  &:  je  fou- 
riojs  à  la  manière  de  mon  maître  Démo- 
criu  ,  en  prévoyant  que  rtnihoullaTme 
ne  dureroit  pas  long-temps.  Cela  efl  ar- 
rivé. Des  que  Ton  a  voulu  mettre  en  pra- 
tique quelques-unes  des  idées  de  Platon^ 
on  a  trouvé  qu'il  ctoit  impoflîble  de  les 
fuivre.  On  a  reconnu  qu'il  auroit  fallu 
faire  un  nouveau  monde  pour  cette  nou- 
velle République  ',  &  que  ce  qui  n'avoit 
produit  à  Athènes  qu'une  admiration  ftc- 
rile,  ne  pouvoir  pas  avoir  plus  d'effet  à 
Syracufe.  Denis  s'eft  défabufé  de  Platon i 
&:  ce  grand  homme  eft  retourné  dans  fa 
patrie  ,  comblé  d'honneurs  &  d'applau- 
diiïemens,  mais  reconnu  pour  un  auffî 
foible  ôc  mauvais  inflrument  du  bonheur 
public,  qu'il  en  étoit  bon  peintre  Se  zélé 
partifan.    Dion  ,  défefpcrc    de  ce  mau-* 
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vais  fucccs ,  s'eft  retiré  de  la  cour ,  &  a 
abandonné  fon  beau-frère  ,  qu'il  auroit  ce- 
pendant fervi  plus  utilennent,  fi  fon  zèle 
eût  été  mieux  entendu. 

Après  cela  ,  Arïflipe  fit  à  yUgathon  un 
portrait  de  Denis  ,  donc  le  réfultat  étoic 
eue  les  intentions  |de  ce  jeune  Monar- 
que côtoient  bonnes,  mais  qu'il  étoit,  com- 
me une  infinité  d'autres  grands  Princes , 
dans  le  cas  de  fe  tromper  &  d'être  trom- 
pé. Au  refte  ,  ajouta  le  courtifan  philo- 
foplie  5  je  peux  vous  mettre  bientôt  à 
portée  d'en  juger  par  vous-même,  en  vous 
annonçant  pour  ce  que  vous  êtes.  11  fera 
charmé  de  connoître  cet  A^athon  ,  qui , 
en  peu  de  temps ,  a  fait  de  (\  grandes 
cliofes  à  Athènes ,  y  a  obtenu  des  triom- 
phes fi  bien  mérités ,  &  éprouvé  des  dif- 
graces  fi  imprévues  :  il  ne  manquera  pas 
de  vous  confulter  fur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  pour  fe  concilier  le  cœur  de 
les  peuples  ,  qu'il  voudroit  confoler  des 
maux  qu'ils  ont  éprouvés  (ous  le  règne  du 
vieux  Denis  fon  père. 

Effediveraent  Ari^ipe  préfenta  au  Roi 
de  Syracufe  l'illuftre  Athénien  ,  dont  l'hif- 
toire  étoit  aOez  publique  pour  mériter 
que  Ton  fît  attention  à  lui.  Denis  l'ad- 
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mir  à  fa  table  ,  5<  ne  tarda  pas  à  lui  par- 
ler de  feb  affaires.  Des  gens  trcs-fages, 
lui  dit-il  ,  de  grands  philofophes  ,  me 
confeillcnt  d'abdiquer  le  pouvoir  louve- 
rain ,  de  me  dépouiller  de  mon  autori- 
té ,  &  de  rendre  aux  Syracufains  une  li- 
berté que  peut-être  ,  après  tout,  mes  an- 
cêtres ont  ufurpée  fur  les  leurs  J*ai  envie 
de  me  rendre  à  cet  avis  ,  &c  de  laiffer  à 
mes  fujeis  même  le  foin  de  faire  les  loix 
qu'ils  iugeront  les  plus  fagcs  pour  fe  gou- 
verner en  République.  Ce  fera  un  trait 
héroïque  de  ma  part  je  ferai  béni  6c 
adoré  de  ceux  qui ,  étant  mes  fujets ,  ne 
me  rcîgardcnt  que  comme  leur  tyran  j'au- 
rai rendu  heureufe  ma  patrie;  car,  après 
tout  5  ne  fuis-je   pas  Syracufain   comme 

eux? Seigneur,  lui  répondit  ^ga* 

thon  avec  fermeté,  apprenez  de  la  bou- 
che d*un  Athénien  ,  que  le  parti  que  Pon 
vous  propofe  eft  le  plus  dangereux  que 
vous  puiflîez  fuivre,  d'  pour  votre  pro- 
pre intérêt ,  &  pour  celui  de  vos  peu- 
ple^* ce  que  Ton  vous  fait  envifager  com- 
me un  trait  d'héroïfme ,  ne  fera  regar- 
dé ,  fi  vous  Texécutez  ,  que  comme  un 
aéle  de  foiblene  qui  vous  rendra  mépri- 
fable.   Quoi  !  Seigneur  ,  vous  voulez  re- 
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nonccr  à  une  aurorité  dont  vous  pouvez 
faire  ufage  pour  le  bonheur  de  vos  peu- 
ples ,  &  ieur  lailFer  le  foin  de  régler  eux- 
mêmes  leurs  intcrêcs  !  Ils  profiteront  mal 
du  bien  que  vous  voulez  leur  faire  ;  ils 
ne  conviendront,  de  long -temps,  des 
loix  d'après  lefquelles  ils  doivent  fe  gou- 
verner ;  les  intérêts  particuliers ,  les  hai- 
nes ,  les  défiances ,  feront  dégénérer  en 
troubles  inteftins  la  paix  que  vous  vou- 
lez leur  procurer.  Ah  !  gardez  plutôt ,  con- 
fervez  avec  fermeté  le  pouvoir  dont  vous 
êtes  revêtu^  mais  faites  enforte  qu'il  foie 
béni  du  plus  grand  nombre  &  de  la  plus 
fage  partie  de  vos  fujets  ;  car  il  y  aura 
toujours  des  frondeurs  &  des  mécontens. 
Ne  lailTez  pas  échapper  le  fceptre  ni  le 
glaive  ,  qui  feuls  peuvent  vous  fervir 
pour  réprimer  les  dcfordres  &  les  abus 
qui  fe  font  introduits  dans  vos  Etats  Un 
Roi  n'eft  tyran  que  par  le  mal  qu'il  fait; 
il  n'eft  méprifé  qne  par  celui  quil  lai  (Te 
faire  ;  il  n'eft  refpeété  qu'autant  qu'il 
peut  fe  faire  craindre ,  &  utile  qu'autant 
qu'il  ordonne  Se  fait  exécuter  les  loix  fa- 
ges  qu'il  lui  appaTtient  de  dider  ;  il  n'en 
peut  imaginer  aucune  qui  n'éprouve  des 
contradiélions ,  mais  il  faut  qu'il  fe  ré- 
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fcrve  le  pouvoir  de  les  faire  cefTer, 
Denis  ne  put  s'empêcher  d'être  frappe 
de  ce  raifonnement  :  il  en  témoigna  d'a- 
bord fa  furprife  à  ^gaihon  ,  en  fuite  fa 
fatisfa(^icn ,  &:  le  pria  enfin  de  l'aider  de 
fes  confeils,  Agathon  ne  s'y  refufa  pas; 
car,  dit -il,  Ton  feioit  coupable  en- 
Ters  la  fociétc  ,  de  lefufer  une  charge 
publique,  où  l'on  doit  envifager  plus  de 
travail  &c  d'utilité  pour  les  autres  ,  que 
àc    plaifirs  pour   foi. 

Pendant  environ  un  an  ,  Denis  ôc  la 
Sicile  eurent  les  plus  grandes  obligations 
à  ce  philofophe  j  les  abus  furent  repri- 
més avec  fermeté ,  les  grâces  répandues 
avec  choix  -,  les  peuples  foulages  fenti- 
rent  Tobligation  qu'ils  aroienc  au  Sou- 
verain ,  le  commerce  augmenta ,  les  arts 
fleurirent  ,  les  lettres  &  la  philofophie 
furent  honorées  autant  qu'elles  méritent 
de  l'être. 

Mais  qui  ne  fait  que  dans  les  Cours 
les  intrigues  fourdes  font  continuellement 
dirigées  contre  Tefprit  du  Maître,  &:  pour 
le  tromper  fur  fes  intérêts  les  plus  ef- 
fentiels  ?  On  attaqua  la  capacité  &C  mê- 
me la  réputation  â!^gai/ion  ,  &  Ton  prit 
fi  bien  les  mefures  propres  à  faire  rcuf- 
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fir  le  complot ,  dont  nous  fupprimons  les 
détails  ,  que  Denis  le  crut  coupable  ,  le 
fit   arrêter  ,  &    lui    fit  faire    fon   procès. 
Quoiqu'il    n*eût    été    foupçonné    que   fur 
des  lettres  fuppofées,  il  eut  aflez  de  peine 
à  fe  juftifier  ,  &  auroit  peut-être  fuccom- 
bé  ,  fi  le  fage  Jrchytas  ,  chef  de  la  Répu- 
blique de  Tarente,  ancien  ami  de  5rM- 
ionicus ,   &    qui    avoit    toujours  entendu 
parler    avec  intérêt  des  fuccès  &  des  dif- 
graces    à^  Agathon  ,   tant  à  Athènes   qu  à 
Syracufe  ,  apprenant  qu*il    étoit  injufte- 
nient  accufc    dans   cette   dernière   ville  , 
n'eût  employé ,  pour  le  fauver ,  fon  cré- 
dit,  &  la  confidération  dont  il  Jouiffoit  à 
la  Cour  de  Denis,  Il  y  envoya  exprès  fon 
fil^    Critolaus ,  jeune  homme"  à  peu  près 
de  l'âge  d'Jgathon ,  &    qui   avoir  autant 
d*agrémens  ,    de    vertus    Se    d'inftruâiion 
que    lui.  Il  rcuffit  à  faire  éclater    l'inno- 
cence de  l'ami  de  fon  père.  Denis  lui  fie 
des  excufes  des  mauvais  traitemens  qu*il 
lui  avoit  fait  éprouver ,  lui  accorda  quel- 
ques r'chelTes,  foible  fatisfaâ:ion  &  pour 
les  difgraces  ik  pour  les  grands  fer  vices. 
Les  calomniateurs  ne  furent  point  punis; 
&    AgaJion    s'embarqua   avec   Critolaus 
pour  Tarente. 
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Pendant  le  cours  de  leur  navigation  : 
•>  Tu  viens  de  voir ,  dit  Critolaus  à  fou 
»  nouvel  ami ,  ce  que  Ton  o;agne  à  fervir 
«  les  Rois.  J*ai  éprouvé  aufîî .  lui  répondit 
w  Agathon  ,  qu'on  ne  gagne  pas  plus  à 
^»  fervir  les  Républiques.  J'en  conclus, 
w  mon  ami ,  qu  il  y  a  des  abus ,  &  qu'il 
'>  fc  commet  des  in  uftices  dans  tous  les 
"  pays  &  fous  toutes  les  formes  de  gouver- 
»  nement.  Mais  nous  devons  nous  croire 
>•  obligés  à  fervir  notre  patrie  &  Thuma- 
*>  nité,  quoi  qu'il  en  doive  réfulter  pour 
M  nous.  Je  fupporte  tranquillement  de  mes 
»  infortunes  perfonnclles  ,  &  les  défauts 
»  des  hommes  c'efl  ce  qui  me  refte  du 
»3  Stoïcifme ,  dont  j*ai  d'ailleurs ,  en  par- 
»  tie,   abjuré  les   principes  »*. 

Etant  arrivé  à  Tarente  ,  y^gathon  fut 
reçu  dans  la  mai  Ton  d'  Irchytas  comme 
fon  propre  fils.  Critolaus  U  lui  devinrent 
inféparables  ,  &  le  premier  ne  tarda  pas 
à  faire  confidence  à  l'àutre  de  la  padîoa 
qu'il  reiTentoit  pour  une  aimable  perfonne 
retirée  depuis  quelque  temps  dans  une  fifu- 
ple  cabane ,  fituéc  dans  un  canton  agréa- 
ble ,  à  quelque  diflance  de  la  ville.  Elle 
s'y  occupait  avec  fa  mère  à  garder  un 
troupeau,    fuiïlfant   pour    fournir  à  leur 
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nourriture  &  à  leur  vêtement.  Au  refte  , 
elle  paroilToit  avoir  été  élevée  pour  un  état 
plus  diftingué.  Elle  chantoit  avec  goût,  ôc 
s^accompagnoit  de  divers  inftrumenrs.  La 
propreté  de  fon  iimple  ajuftement  &  celle 
de  fon  habitation ,  montroient  qu'elle  n'é- 
toit  pas  née  dans  la  fervitude  &  la  balTef- 
fe.  Critolaus  avoua  à  fon  ami  qu'il  étoit 
éperduement  épris  de  cette  charmante  fil* 
le ,  mais  que  fes  hommages  n'étoienr  pas 
auffi  bien  reçus  qu'il  l'eût  defiré  :  il  fem* 
bloit  que  fon  cœur  &  fon  efprir  étoient 
remplis  &  préoccupés  de  quelque  objet  que 
fon  adorateur    ne   connoilToit   pas.  Enfin 
y^garhon  fut  conduit  chez  cette  admirable 
Bergère  ;  car  tout  ce  que  le  fils  à'jirchytas 
avojt  obtenu  ,  étoit  de  la  voir  afTez  fou- 
▼ent  daus  fa  folitude ,  en  préfence  de  fa 
mère.  Mais  quel   fut  l'étonnement  du   fils 
de  Stratonicus  ^  quand  il  reconnut  fa  chère 
Pfyché!  Son  trouble,  les  tranfports  de  la 
joie ,  ôc  l'évanouifTement  de  Pfyché ,  fi- 
rent aufîîtôt    connoître  à  Critolaus  que  fa 
Bergère  n'étoit  point  inconnue  à  /Igatkon; 
il  trembla  d'être  le  rival  de  fon  ami.  y^gà* 
thoji  5  lui-même ,  eut  un  moment  la  même 
crainte;  mais  tout  s'éclaircît  heureufement, 
des  que  Pfyché  fut  devenue  de  fon  éva- 
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nouidrmenr.  Avant  que  le  jour  fût  fini , 
elle  apprit  à  AB^athon  qu'elle  ctoir  fa  fœur, 
fille,  comnîc  lui,  de  btraconicus.  l.e  vaif- 
feau  Sicilien  Uir  lequel  il  Tavoit  lailfce  , 
avoit    fait    naufrac;e    fur  les  côtes    de    la 
grande  Grèce  ,  auprès  de  Tarente  ,  où  elle 
avoit  ctc  accueillie  par  la  femme  dont  elle 
habitoic  encore  la  cabane,  que  Ton  croyoit 
être   fa  mère  ,    te    qui  croit  fa   nourrice. 
Cette  bonne  ^  inforruncc  payfanne  avoit 
été  autrefois   efclave    de  Stratonicus  ,   &: 
avoit  été   enlevée   par  des  Phocéens  pcn- 
.  dant  la  guerre   lacrée  ,  avec  la  petite   fil- 
le ,  dont  elle  croit  particulièrement  char- 
<];ée  ,  (  c'étoit    Pfyché  ).  Tranfportée  dans 
la  Phocide,chez  un  nouveau  maître,  elle 
V  avoit   patlc  un  an  avec  cette  chcre  ea* 
faut.   Mais   au  bout   de  ce  temps ,   ayant 
érc  obligée  de  fe  rvanTpcrtcr  avec  fes  pa- 
trons dans  la.  grande  Grèce,  elle  avoit  cru 
ne  pouvoir  mettre  F jycké  dans  un  dépôt 
•plus  fur  qiîc  dans  le  Temple  même  d'/^- 
pollon  à  Delphes.  Sa   jolie   figure  Tavoîc 
friit  admettre  volontiers  parmi  les  enfans 
de  fon  fexe  ,  dcftinés  au  fervice  du  Tem- 
ple; elle  s'c't  >ic  concilié  l'affeiflion  de  tou- 
tes les  anciennes  Prêtrelles ,  ^  de  la  Pi- 
thie  me  me. 
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Sa  bonne  nourrice  avoic  regardé  comme 
un  coup  du  ciel  révcnement  qui  la  lui 
avoit  fait  retrouver  auprès  de  Tarenre. 
Elle  avoit  démclc  Tes  traits  à  travers  le 
dcguifcmeiu  de  ion  fexe  >  &  ayant  bien- 
tôt retrouvé  fur  Ton  corps  des  marques 
qui  n'étoient  connues  que  d'elle  feule,  elle 
ne  ceiloit,  depuis  environ  deux  ans  ,  de 
rendre  grâces  aux  Dieux ,  qui  lui  avoienc 
rendu  cette  chère  Elève.  Elle  n'avoir  point 
d*enfans ,  &:  poflcdoit,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  un  petit  bien  qui  fuffifoit  à  fa 
fubfiflance  &  à  celle  de  Pfychu  qu'elle 
faifoit  pafTer  pour  fa  fille  ,  qu'elle  aimoic 
comme  telle  ,  &  dont  elle  ctoit  aimée  , 
comme  fi  elle  eût  été  fa  véritable  mcre. 
Pfychc  eût  été  heureufe,  (i  elle  n'eût  pas 
eu  fans  cefTe  pré  fente  à  l'efprit  l'image 
à*Agachon.  Cntclaus  qui  avoit  tous  les 
agrémens  d:  toutes  les  qualités  avec  \ç:(» 
quels  on  peut  fe  faire  aimer  ,  eût  réufïï 
à  attendrir  Pjyché  ^  Çi  elle  n'eût  cru  devoir 
réferver  fon  cœur  pur  Se  entier  pour  ré- 
pondre à  la  fage  èc  philoiophique  ten- 
drcde  à^yivatkon  ;  mais  des  que  tout  fut 
éclairci ,  qu'il  fut  ccnftaié  que  les  deux 
enfr.ps  de  Stratcnicus  ne  pcuvoicnt  plu 
avoir  l'un  pour    l  autre   Cjue  la    tendre  (Te 
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fraternelle  la  plus  vive  &  la  plus  pure,  le 
bonheur  du  fils  à'  Archytas   parut    afTuré. 
On  fc  rendit   à  Tarcnte,  on  inftruifit    le 
refpedable    Sénateur  de   l'heureufe   ren- 
contre  &  de  TintérefTante   rcconnoi(Tance 
âiAgaLhon  ôc  de  PJyché.  Il  en   fut   péné- 
tré de  joie  ,  &   rendit  grâces  aux  Dieux 
par   un    facrifice.  Il   s'eftima    heureux   de 
pouvoir  encore  ,  avant  fa  mort,  allier  fon 
fils  à  la  fille  de  fon  ancien  ami.  On  s*oc- 
cupoit  des  préparatifs  de  ces  noces,  lors- 
que Criùolaus  engagea  A^^achon  dans   une 
partie  de  chaffe  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils 
en  prirent  le  diverti  (renient  avec  ardeur  & 
fuccès  -,  mais  elle  les  entraîna  un  peu  plus 
loin   qu'ils    ne  s'y  étoient  attendus.  Il   y 
avoii  déjà  aifez  long-temps  qu'ils  avoient 
perdu  de  vue  les  tours  de  Tarente ,  lorf- 
que  s'étant  aiilîi  écartés  de   la  voie    que 
fuivoient  les  IMqucurs  &  les  chiens,  ils  (e 
trouvèrent  dans  l'avenue  d'un   petit  châ- 
teau  ou»maifon    de  campagne    qui    leui: 
parut  agréablement  fituce  ,  bien  bâtie  Se 
même  fort   ornée.  Ils  demandèrent   à  qui 
elle  appartenoit  ;  on  leur  dit  que  c*étoic 
à  une  dame  ccrangère ,  établie  depuis  peu 
de  temps  dans  ce  canton ,  q-ii  s'étoit  oc- 
cupée du  foin  d*emt>eliir  ce  fcjour,  (S:  pa- 
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roiiroic  en  ctac  de  fufïire  à  cette  dépenfe, 
mais  d'ailleurs,  vivoit  d'une  manière  crcs- 
retirée  ;  elle  étoit ,  à  ce  qu'on  leur  dit ,  dans 
ce  moment,  à  la  promenade.  Nos  Chaf*- 
feurs  ayant  de'r.andc  poliment  la  permif- 
fion  de  fe  repofer  dans  le  principal  lallon 
de  la  maifon ,  en  attendant  la  Dame ,  cette 
grâce  leur  tut  aifément  accordée.  A^achon 
reconnut ,  avec  cconnemenc ,  dans  ce  Tal- 
ion ,  des  tableaux  ôc  des  ftacues  qu'il  fe  rap- 
pella  d'avoir  vus  à  Smyrne.  C'étoit  des  ou» 
vrages  de  Protogènes  y  de  Zeuxis^  dt  Phi' 
dias  Se  de  Praxitèle,  Il  réfléchi  (Toit  iur 
les  circoLiftances  qui  pouvoient  les  avoir 
fait  paffer  de  l'Afic  dans  la  grande  Grèce, 
lorfqu*on  annonça  la  Dame  du  château. 
Quelle  nouvelle  furprile  pour  Âgathonj 
C'étoit  Danac  :  cette  féconde  fccne  de 
reconnoiflance  ne  fut  guères  moins  inté- 
re(îante  pour  lai  que  celle  qui  lui  avoic 
fait  retrouver  Pfyché.  Ew  voici  Texpli- 
catioii. 

Danaé^  qui  avoit  pris  fur  elle  de  faire 
partir  fon  amant,  s'écoit  trouvé  enfuira 
plongée  dans  les  regrecs ,  le  chagrin  &  la 
mélancolie;  car  elle  avoit  fenti,  pour  la 
première  fois ,  un  attachement  véritable  , 
&  éprouvé  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  con- 

ferver 
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ferver  toute  fa  vie  Con  cœur  libre,  Ôc  qu'il 
échappe  quand  on  a  trouve  un  objet  digne 
de  le  fixer.  Le  fcjour  de  Smyrne  lui  étoic 
devenu  odieux  ;  &  ayant  entendu  dire 
Ç[\i  AgaLnon  étoit  établi  en  Sicile  ,  &i  mê- 
me ctoit  en  grande  confidcration  à  Syra- 
cufe  ,  elle  avoit  voulu  fe  rapprocher  de 
cette  ifle.  Avec  le  fecours  ÔLMippias ,  elle 
s'ctoit  établie  dans  la  Grande  -  Grèce  ,  où 
elle  avoit  tranfportc  fes  efîèts  les  plus  pré- 
cieux. Elle  attendoit  dans  ce  lieu  quelle 
feroit  la  fortune  de  fon  amant  ,  deliianc , 
en  cas  qu'il  fut  toujours  heureux  ,  d'être 
témoin  de  fon  bonheur  ;  &:  en  cas  de  re- 
vers aifés  à  prévoir,  étant  prctc  à  le  fecou* 
rir  &  à  le  confoler.  La  feule  idée  de  Pfy* 
ché  la  tourmentoit  :  elle  étoit  jaloufe  de 
cette  jeune  beauté ,  qu'elle  ne  connoilToit 
que  par  le  récit  à'  Agatl.on, 

Nos  Ledeurs  fe  repréfenteront  atfé- 
ment  le  tableau  de  cette  dernière  Tccne. 
Pfychè  fe  trou  voit  la  focur  à'  Agathon  \  ôc 
Danaé  ,  ea  concevant  pour  lui  un  atta- 
chement finccre ,  étoit  devenue  digne  du 
fien.  Ils  furent  unis ,  Se  pafscrent  le  refte 
de  leurs  jours  à  Tarente  auprès  de  Criio- 
laus  &c  de  Pfyckc.  Ils  fermèrent  douce- 
ment  les  yeux   du  refpedlable  Arcchtas , 

177I).  yloût.  G 
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&c  rendirent  long-temps  grâces  aux  Dieux 
c|ui  leur  avoient  accorde  ,  dans  le  cours 
(fune  longue  vie,  plus  de  jours  heureux 
fjue  de  jours  d'orage.  Ccft  là  ,  difoit  v^g«* 
pjon  y  tout  ce  que  les  mortels  peuvent 
efpérer.  Il  fe  fclicitoit  d'avoir  fuivi  ,  du 
moins  pendant  un  temps  ,  les  maxinles 
de  Platon  ôz  de  Zenon.  Les  principes 
Stoïciens  lui  avoienc  fait  fupporter  avec 
courage  quelques  malheurs ,  Se  raniour 
Platonique  lui  avoit  épargne  Thorreur  d'un 
incefte. 

Telle  efî  riiiiloire  entière  à*Agathon,  Nouf 
avions  promis  >  au  commencement  de  cet  article  , 
de  la  faire  fuîvre  par  une  note  détaillée  fur  M. 
Wîéland  ";  maîï  nos  Leâcurs  ne  nous  fauroiit 
sûrement  pas  mauvais  gré  de  renvoyer  cette  Note 
2U  prochain  Volume  ,  dans  lequel  nous  comptons 
donner  TextraÎL  de  quelques  Ouvrages  de  cet  Au-, 
teur  Allemand,  qui  n'ont  point  encore  été  traduits 
en  François, 


""^ 
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La  V rince ffc  j^gathonicc  ,  ou  les  diffêrens 
caractères  de  t Anwiir  ;  Hijloire  du 
temps*  Paris  y  ^^p3  ?  ^^'^  petit  zolume 
in-douie. 

Nous  ignorons  TAutcur  de  ce  Roman  ,  dont 
nous  ne  parlons  que  parce  que  1  ordre  alphabé- 
tique nous  y  force  ,  pour  ainfî  dire.  Son  princi- 
pal mérite  eft  la  brièveté  ,  &  un  flylc  pailalie 
pour  le  temps  où  il  a  été  compofé  ,  qui  cû  la 
fin  du  ficelé  dernier  ;  d'&illcurs ,  il  n'y  a  ni  intérêt 
ni  intrigue. 

Une  Princeiïe  (  c  eft  ^gatkonice  )  ,  ap- 
paremment Françoife  ,  malgré  fou  nom 
Grec,  eft,  dans  le  temps  des  dernières 
guerres  civiles ,  (  ce  ne  peut  être  que  celle 
de  la  Fronde  )  retirée  dans  un  château  où 
elle  voit  &:  reçoit  très- peu  de  monde.  Sa 
compagnie  fe  trouve  prefque  abfolument 
bornée  à  celle  d*un  jeune  Prince  fon  frè- 
re ,  que  l'on  ne  nomme  pas ,  mais  qu*oa 
dépeint  comme  un  efprit  fort  médiocre , 
trcs-aifé  à  féduire  ,  &:  très  difficile  à  fixer. 

Le  Prince  trouvant  que  la  compagnie 
de  fa  fccur,  abfolument  feule ,  eft  trop  rc- 
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duite  ,  lui  fait  agréer  la  focicié  d'une  jeu- 
ne veuve  d'une  nobleffe  médiocre  ,  a(Tèz 
riche  ,  mais  n'étant  point  faite  pour  avoir 
Ihonneur  de  s'allier  à  un  Prince  ,  affez  jo- 
lie ,  mais  très  •  coquette  &  très  -  intéreflée. 
Cette  Dame  arrive  chez  la  PrincelTe,  con- 
duite  par  un    parent    nommé    le   Comte 
à* Hermenne  ,  bien  fait ,   fage  &  aimable. 
Ainfi   la  fociécé  de  la  PrincefTe   devient 
une  efpèce  de  partie  quarrée  ,  &  Ton  fe 
doute  bien  que  le  Prince  devient  amou- 
reux de  la  veuve  ;  mais  elle  abufe  de  la 
foible(Te  de  celui-ci  ,  reçoit  de  lui  des  pré- 
fens  confidérables ,  &  finit  par  prétendre  à 
fa  main.   Agathonict    empêche   fon  frcre 
d'avoir  cette  foibleffe  ,  l'objet  n*en  étant 
pas  digne.  La  veuve  piquée  ,  époufe  un 
particulier  qu'elle  croit  riche  &  eft  ruiné  ; 
elle  devient  malheureufe  ,    &  on   ne    la 
plaint  pas  ;  fon    jeune  amant  Toublie  & 
fait    bien.   Mais  l'amour  des  deux  autres 
/dtcurs  de  la  partie  quarrée  finit  bien  plus 
tragiquement.  Agat':onice  devient  amou- 
reufe  du  Comte  àl Hermennc  \  elle  n*ofe 
avouer  fa  paffion  ,  fentant  bien  qu'elle  ne 
peut    époufer    un   fimple   Gentilhomme  , 
fur- tout  ayant  empêché  fon  frère  d'épou- 
(fr  une  fiaiple  Demoifellej  de  fon  côté, 
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à*Hermenne  eft  amoureux  de  la  PrincefTe, 
à  la  fureur  ,  mais  n*ofe  fe  déclar  r  par 
refpeâ:.  Agathonice  tombe  malade  ,  & 
meurt  de  la  violence  qu'elle  s'eft  faite  ;  & 
âiHermenne  ^  qui  la  voit  expirer,  meurt 
auiïi  de  défefpoir  de  fa  perte. 

Des  quatre  pcrfbnnages  de  ce  Roman  ,  Je  p]^ 
raifonnable  cft  le  jeune  Prince  ,  qui  n'^ft  qu'un 
étourdi.  Malheureux  ceux  qui  pouffent  la  dcli- 
catcflc  des  fcntimcns  jufqucs  à  en  devenir  la 
Yiâime  ! 
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jfgenor  &  Zulmé  ,  Nancy  &  Paris  ,  I768  , 
trois  parties  y  en  un  petit  volume  in^ 


doi 


kZe, 


l 

Ce  Roman  ,  dont  nous  ne  connoifTons  pas 
TAuteur,  eft  tout-à-falt  dans  le  genre  paftoral  , 
^nre  naturellement  affez  froid  &  même  fade  ; 
auffi  craignons-nous  que  ce  petit  morceau  ne  foit 
jugé  tel ,  malgré  Tagrément  du  flyle,  L'hiftoire 
principale  ,  aflcz  fimple  par  elle-même  ,  cft  cou- 
pée par  trois  épifodes  ,  qui ,  malheureufcment , 
paroifTent  fondus  dans  le  même  moule. 

Dans  un  canton  du  Pclopo4ièfe ,  très- 
agréable  &  trcs-fertile  ,  étoit  un  joli  ha- 
meau habité  par  des  Dergers  ,  entre. Icf- 
quels  on  diftingiioic  PaUmon  Ô:  Clorls. 
Ce  couple  honnête  8c  heureux  n'avoit , 
pour  tout  fruit  de  fon  union  ,  qu'une 
fille  ,  c'étoic  la  charmante  Zulmé,  Ils 
rélevèrent  avec  un  foin  extrême  ;  &  dès 
quelle  fut  en  âge  de  défendre  un  trou- 
peau, ils  lui  en  confièrent  un  ,  mais  en 
lui  recommandant  bien  fcrieufement  de 
garder  Ton  cœur  auflî  bien  que  fes  mou- 
tons ,  &  d*être  en  garde  contre  la  féduc- 
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don  des  Bergôrs.  Zulrné  le  promit  ,  & 
ne  tarda  pas  à  être  dans  le  cas  de  f?  icu- 
Ycnir  de  fa-  prome(Te.  Le  plus  ainîrble 
Pafteur  de  la  Contrée  ,  j^^énor  ^  en  devint 
amoureux.  Pendant  quelque  temps  il  ne 
iui  parla  que  des  yeux  ;  c'ctoit  un  langage 
qu elle  nentendoit  point  encore  ;  enfuire 
j-l  voulut  fe  Imfarder  à  lui  faire  une  dé- 
claration; >;'  elle  en  eut  d*abord  tanr  d'e 
peur  ,  qa*eile  s'enfuit.  Elle^' revint  cepen- 
dant, ÔC'Ccnfentît  même  à  éco'  '['é-; 

nor  ,    pourvu    qu*il    ne    lui     p :        lij 

xl'ainour.  Il  en  fit  la  promeiTe  ,  ^  W  n$ 
la  tint  gucrcs  ;  feulement  mit  -  il  un  peu 
plus  de  tournure  dans  fes  phrafes  &  dans 
fes.  propos.  Il  s'a p perçut  que  Zutmé  ne 
favoit  pas  feulement  qu'elle  ctoit  belle; 
fes  parens  le  lui  avoient  lai  fie  ignorer. 
]\  ne  perdit  aucune  occafion  de  lui  ap- 
prendre qu'elle  avoit  des  charmes  ,  ^ 
comme  c'étoit  la  première  fois  qu'on  le 
lui  difoit  ,  la  Berbère  ftlt  cncnantce  de 
ce  compliment.  Elle  le  rendit  au  Her- 
ger,en  lui  avouant,  à  fon  tour  ,  qu'elle 
le  trouvoit  aimablei  Von  juge  que  cet 
aveu  fut  reçu  avec  tranfport  ,  &  que  le 
Berger  demanda    bientôt  quelques  prcu- 
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ves  de   ce  qu'on  lui  difoit   de    flatteur  : 
on  fe  garda  bien  de  les  îui  accorder  .  on 
fe  fâcha  'même    Enfin  Zuhnè  lui  déclara 
<]u*elle  ne  vouloit  plus  lui  parler  qu'après 
les   fctes   de   Diane  ,   dont  l'époque  étoit 
prochaine.  On  célcbroit  ces  fctes  par  des 
exercices  &  des  courfes.  Les  jeunes  gens 
du   canton  (c   difputoient    les   prix  ,•   c'é- 
toicnt  les  vieillards  qui   les  adjugeoient  , 
&  les  plus    aimables    filles  donnoicnt   les 
couronnes.  Zidmé  fut  choifîe  pour   cette 
Jionorable  fonction  ,  &:  le  vieillard  Oflris ^ 
le  plus   fage   &   le    plus  refpeif^able   des 
habitans  ,   fut   mis  à    U   tête  des  Juges  , 
dcfigna  ,  entre  tous  les  jeunes  gens ,  ceux 
qu'il  croyoit   pouvoir   difputer  le    prix  ; 
mais    il    ne    comprit   point   y^génor  dans 
ce    premier    choix.    Il    ne    le   crut    point 
affez  fort,  attendu  fon  extrême  jeunelTe, 
&  la  délicateiïe  de  Tes  traits.  Le  Berger 
fut   au  défefpoir  de  n'être  pas  à  portée 
de  recevoir   une  couronne  des  ma'ns   de 
Zulmé»  Il  alla  trouver  OJîris  ,  &  le  con- 
jura >  les  larmes  aux  yeux  ,  d'ajourer  fon 
nom    à    ceux    qui    étoient    fur    la    lifte. 
«  Vous   êtes   encore  bien   foible  ,  lui  dit 
»  le  vieillard.  L'amour  me  donnera  des 
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»  forces  ,  répondit  ^génor  ;  car  (  s'il  faut 
»  vous    Tavouer    )    je    fuis    épcrduemenc 
V  amoureux    de    la  Bergère   qui    doit  ré- 
»•  compcnfer  le  vainqueur  -,  puifque  c*eft 
»  Zulmé  qui  donne  le  prix  ,  il  eft  à  moi  : 
w  permettez- moi   feulement  de  le   difpu- 
»  ter.  Quoi  /  mon  fils ,  vous  êtes  amott- 
»  reux  ,   repondit  le   vieillard  !  ah  .'  vous 
M  ne  favez  pas  dans  quel   abîme  l'amour 
M  plonge    ceux    qui    s'y    livrent.    Depuis 
»  cinquante  ans  je    pleure   les  maux   que 
M  m*a  fait  ce  Dieu  ingrat  &  perfide.  Ve- 
n  nez  dans   ma  cabanne  ;    il  faut  que  je 
»  vous  raconte  mon  hiftoire  ;  je   fouhaice 
»  qu'elle  vous  prémunifTe  contre  des  acci- 
*•  dens  pareils  aux  miens  ». 

Hljloire  (TOJirls. 

JMiabitois  un  hameau  de  cette  pro- 
vince ,  aiïez  éloigné  de  celui  où  nous 
fommes.  ]*érois  jeune ,  j'aimois  une  Ber- 
gère de  mon  âge  ,  &  je  me  flattois  d'eu 
être  aimé  :  elle  s'appçlîoit  Jfmene  ;  elle 
étoit  belle  ,  &  je  la  croyois  fincère. 
J'avois  un  ami  nommé  .--Icandre  ;  je  lui 
fis  confidence  de  ma  tendre  (Te  ,  &  je  \\iï 
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infpirai  ainfi  le  defir  d'être  mon  rival. 
Mcîas  /  il  réuffic  à  me  fupplanter  fans 
cjue  je  m*en  doutalTe.  Dans  le  moment 
même  où  je  me  rcndois  au  temple  de 
TAmour  ,  dans  refpcrance  d'époufer  7/^ 
772^72^ ,  je  la  trouvai  qui  en  revenoic  avec 
Alcandre  :  ils  ctoient  déjà  unis.  Tranf- 
porté  de  fureur ,  je  me  jettai  fur  mon 
perfide  ami  ,  (Se  lui  perçai  le  fein.  Mon 
infidelle  maitrelTe  en  mourut  de  dou- 
leur ;  &  moi  défefpéré  ,  pourfuivi  par  les 
furies,  je  m'éloignai  de  ma  patrie,  &  je 
me  retirai  dans  ce  pays ,  où  )e  vis  en 
vrai  mifantrope  ,  fuyant  la  compagnie 
des  hommes  ,  encore  plus  celle  des  fen>. 
mes.  Depuis  cinquante  ans  .  je  ne  peux 
encore  penfer  à  mon  aventure  fans  fré- 
mir ,  ni  la  raconter  fans  verfer  des 
larmes. 

,  A^înor  ne  fut  point  effrayé  de  cette 
hiftoire  :  il  continua  à  demander  la  per- 
miffîon  de  courir  ,  &  Tobtint  enfin. 

La  veille  de  la  fête,  fe  promenant  aux 
environs  du  pâturage  dans  lequel  Zulmé 
conduifoit  ordinairement  fon  troupeau  ^ 
il  Tapperçut  affife  au  pied  d'un  buifTon  » 
qui  caufoit  avec  uue  autre  Bergère ,   fon 
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ntwiic  y  nomrnée  .Arunicc,  Il  fe  plaça  de 
r^iucre  côte  du  biiiilon  pour  les  cCbiucr, 
èc  il  entendit  Arténice  qui  fc  plaignoit  à 
fon  tour  des  maux  c]ue  lui  avoit  fait 
l'amour  *.  Elle  éroir,  comme  Ojuis  y  née 
dans  une  autre  contrée.  Elle  y  avoit  eu 
pour  amant  un  Berger  qu'elle  aimoic 
tendrement ,  &  donc  elle  étoit  clicrie. 
Mais  leur  union  fut  troublée  par  un 
vieux  &  riche  citoyen  qui  voulut  l'en- 
lever. Il  gagna  les  parens  de  la  belle,  &: 
le  Berger  ayant  voulu  s'oppofer  à  l'en*- 
Icvement  de  fa  maîtrefTe  ,  fut  tpc.  Ani* 
nice  inconfolablc  ,  ne  voulut  jamais  ha- 
biter la  maifon  du  barbare  qui  avoit  fait 
périr  fon  amant.  Elle  s'enfuit  ,  &  vint 
s'établir  dans  le  hameau  où  demeuroit 
Zulmé  ;  mais  l'amour  ne  Ten  tint  pas 
quitte  :  Arténice  avoit  conçu  une  nou- 
velle pafïion  pour  un  Berger  nommé  ^Z- 
cafie ,  &  5  pour  comble  de  malheur  ,  elle 
s'appercevoit  quelle  n*en  étoit  point 
aimée. 

Zulmc  confola  de  fon  mieux  la  mal- 
hcureufe  jirUnice. 

*  Hiftoire  à' Arténice» 


1^6       B  IBLIOTH  E  Q^UE 

Le  moment  où  dévoient  commencer 
les  fêtes  étant  arrivé  ,  elles  furent  célé- 
brées^ &  elles  durèrent  trois  jours ,  pendant 
lefquels  on  décerna  trois  prix  différens. 
Zulmî  ne  voyoit  quavec  peine  Agénor 
difputer  celui  de  la  courfe.  Elle  crai^nott 
qu*il  n*y  fuccombât  ;  mais  fes  craintes 
furent  diffipées  *,  il  l'emporta  ,  &  fiit 
couronné  par  fa  maîtreiïe.  Le  canton 
entier  applaudit  à  ce  fucccs-  Un  fcul 
Berger  en  fut  jaloux  ;  il  s*appelloit  A/cf- 
rijlcnc.  Il  ctoit  naturellement  envieux,  &:  il 
aimoit  Zulmé  :  il  ne  vit  qu  avec  fureur 
couronner  fon  rival. 

Le  prix  du  fécond  |our  devoir  être  ad- 
jugé à  celui  qui  rtfoudroit  avec  le  plus 
d'efprit  &  de  fentiment  une  quertion  ga- 
lante, y^génor  remporta  encore  ce  prix. 
Celui  qui  pouvoir  le  plus  y  prétendre 
après  lui  ,  étoit  le  ^eune  yîlca/ie.  Le 
vainqueur  ,  qui  étoit  fon  ami ,  pour  le 
confoler  un  peu  ,  apprit  le  foir  à  ce 
Berger  qu'il  étoit  aimé  â^j4rténice  ;  mais 
yilcajie  parut  fort  infenfible  à  cette  nou- 
velle. 

Le  prix  du  troifîème  jour  fut  celui  du 
cbant.   La    vive    paflîon    à'Jgénor  pour 
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Zulmé ,  anima  fi  bien  fa  voix  ,  qu  il  reçut 
encore  des  mains  de  fa  belle  une  nou- 
velle couronne,  La  Bergère  en  croit  ravie 
au  fond  de  fon  coeur  ;  mais  elle  n*ofa  le 
témoigner  ,  vu  la  dcfenfe  que  fes  parcnç 
lui  avoient  faire  d*ccouter  Tamour  &:  les 
amans.  Elle  craignoit  de  leur  laifTer  de- 
viner fes  fentimens  pour  yi^tnor.  Il  Ten 
prelTa  en  vain  *,  le  Berger  afflige  s*en  plai- 
gnit à  fon  ami  j4lcafie.  Ah  !  lui  répons 
dit  celui  ci  ,  vos  maux  ne  font  rien  en 
comparai  Ton  de  ceux  que  j'ai  éprouvés  > 
écoutez  mon  hiftoirc. 

Hipire  S Alca^t. 

J*ai  perdu  mes  parens  étant  encore 
fort  jeune  ,  &  je  dois  mon  éducation  au 
vieillard  Phorhas  ,  qui  avoir  un  fif$ 
nommé  Philantt ,  &:  une  fille  nommée 
Zémire  :  je  devins  amoureux  de  celle-ci; 
j'en  fus  aimé  ;  nous  allions  être  unis  ; 
mais  le  bon  Phorhas  mourut ,  &  fa  mort 
retarda  mon  mariage.  Philante  penfa 
différemment  de  fon  père  ;  &  fondant 
des  efpérançes  de  fortune  fur  la  beauté 
de  fa  foeur  ,  il  la  mena  à  h  ville  prochai- 
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ne ,  où  il  voulut  la  marier  à  un  riche  ci- 
toyen. Dès  que  j'appris  cetre  nouvelle  , 
j'y  courus ,  de  je  convins  avec  Zcmire  de 
l'enlever ,  6\:  de  la  ramener  au  hameau. 
Nous  étions  en  cUemin  pour  nous  y  ren» 
dre  9  lorfque  nous  fûmes  invcftis  Ôc  at- 
taqués par  le  barbare  frère  de  ma  maî- 
rrefTe.  Je  fus  blrlTc  &:  Zémire  me  croyant 
mort  5  expira  de  douleur.  Hélas  !  je  gué- 
ris ;  mais  le  jcur  m'étant  devenu  odieux  , 
mes  amis  eurent  bien  de  la  peine  à  me 
fauver  la  vie  que  je  voulois  m'arracher , 
&  je  ne  confentis  à  la  conferver  qu'à  con- 
dition que  je  m'éloignerois  de  mon  pays. 
Je  partis  donc ,  &  vins  habiter  celui-ci  : 
mais  î*ai  juré  de  n'aimer  aucune  autre 
I-ergère  que  Zémire  \  je  tiendrai  parole  ; 
&  cjuoique  Arttnicc  foit  charmante ,  elle 
Ht  peut  toucher  mon  cœur. 

jilcafic  avoit  à  peine  fini  Ton  récit  , 
que  Mérijiène  vint  défier  Agênor  ,  &  le 
força  de  combattre  ,  pour  décider  qui 
des  deux  mérîtoit  mieux  Zulmé,  Agénor 
n*hcfita  pas  à  difputer  une  fi  belle  con- 
aucte.  Quoiqu'en  apparence  il  fût  le  plus 
foible  ,  &  que  le  combat  fût  une  lutte  , 
félon  Tufage  des  Bergers  ,  Malfihne  fat 
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vaincu  :  l'habit  du  vainqueur  fut  fouillé 
de  Ton  Ca.n^^.  /Igcr.or  ayant  lai  (Té  fon  ri- 
val fur  rarcne,  courut  au  hameau  dans 
l'état  oïl  il  fe  trouvoit.  Le  bruit  du  com- 
bat s'y  étoit  déjà  répandu  ;  les  habitans 
(ortent  de  leurs  maifons  ,  entre  autres 
PéLlemon  ,  Cloris  &  Zulmi.  Celle  -  ci 
voyant  fon  amant  couvert  de  fan^  >  croit 
qu'il  eft  bleiîé  ,  &  s'évanouit.  Ses  parens 
^  Ces  amies  ont  de  la  peine  à  la  faire 
revenir  j  &  fes  inquiétudes  découvrent 
le  fecret  de  fon  coeur.  Elle  ne  peut  pFus 
cacher  fon  amouc  pour  jlgenor  ;  elle  le 
déclare  ,  &  cpoufe  un  amant  Ci  digne 
décile.  Le  jaloux  M:rifiène  meurt  de  fes 
blcHures ,  6c  n'eft  regretté  de  perfonne. 


^P^^*~~ 
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Agiatis ,  Reine  de  Sparte  ,  ou  les  Guerres 
civiles  des  Lacèdcmoniens  ,  fous  les 
Rois  Agis  ù  Léonidas ,  Taris  ,  1 6%^  , 
1  voL  in-ii. 

L*Auteur  de  ce  Roman  ,  dont  il  n*y  a  que  cette 
feule  cdiûon  ,  eft  le  Sieur  de  Vaumorrière  ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  il  y  a  long-temps ,  i  Tocca- 
lîon  du  Ruman  de  Pkiramond  ,  de  la  Calpr^nédcy 
dam  la  ctntinuation  &  la  conclufion  font  de  lui. 
Il  cft  aullî  Auteur  du  Roman  intitulé  le  Grand 
Scipion  ,  en  quatre  volumes  in-oâiavo  ;  de  Diane 
de  France  ,  Nouvelle  Hiflorique  ,  &  de  VHiJieire 
de  le  Galanterie  des  Anciens ,  deux  volumes  in- 
dow^e.  Nous  aurons  occafîon  de  parler  de  tous 
ces  Romans  dans  leur  temps.  Ceiui-ci  eft  le  der- 
nier qu*ait  publié  TAutcur,  Il  l'a  dédié  à  Made- 
moifelle  de  Scudéry  ;  &  Ton  Epître  Dédicatoirc 
contient  une   Anecdote    remarquable.   Il  y  fait 
compliment  à  cette  fille  célèbre  fiir  ce  que  fes 
Romans  font  un  fî  grand  bruit  dans  le  mande , 
qu'ils   font  même  connus  dans  l'Orient.   Un  des 
Confuls  de  la  Nation  Franfoife  dans  le  Levant , 
(  M,  de  Bonnccorfc  ,  Conful  à  S^yde  )  sl  écrit  y 
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dit  -  il ,  quun  de  vos  Hon.ans  étoit  traduit  en 
Jirahe,  Nous  ferions  bien  curieux  de  favoir  quel 
cil  celui  des  Romans  de  Mademoifulle  de  Scudéry 
qui  a  obtenu  cet  honneur.  Quel  qu'il  foit  ,  nous 
doutons  qu'une  pareille  Traduâion  ait  eu  du  (uc- 
CCS  dans  le  Levant. 

Vaumorrière  eut  ,  dans  fbn  temps ,  une  forte 
de  réputation  ,  pour  bien  conduire  &  dénouer 
avec  art  un  Roman.  Il  n'eniroit  pas  autant  dans 
les  détails  du  cœur  que  MademoifcUe  de  Scu' 
dhy  \  il  n'ctoit  pas  auffi_  fujct  aux  écarts  que 
fcn  maître  ,  la  Cnlprenêd:  ;  mais  Ton  flyle  cûplus 
lîmple  ,  &  tout  aulTi  pur  que  le  leur. 

Il  eft  difficile  de  faire  un  Extrait  intércfTant 
d'un  Roman  aufTi  chargé  de  faits  qu^Agiatis  ; 
nous  allons  du  moins  eflaycr  d'en  donner  une  idée. 
Pour  y  parvenir  ,  il  eft  abfblument  nécefTairc 
de  commencer  par  apprendre  à  nos  Lefteurs 
quelle  ctoit  la  iîtuation  de  Sparte  ou  Lacédé- 
mone  ,  dans  le  temps  où  M,  de  VaumorrièTe 
place  la  fccne. 

Le  Gouvernement  de  cette  ville  &  de 
fon  territoire  ,  ctoit  vraiment  finj^ulier  : 
c*écoic  une  République  à  laquelle  Licurgue 
avoit ,  comme  on  le  fait ,  donné  des  loix 


i6i        BIBLIOTHEQUE 

fcvères ,  mais  qui  commençoient  à  n'erre 
plus  aufli  rigoureufement  obfervées.  Les 
véritables  chçft  étoient  des  Magiftrats  que 
Ton  nommoit  tphores,  Cependam  Lacé- 
démolie  avoit  deux  Rois  qui  defcendoient 
de  deux  branches  de  la  mcme  Mai  Ton  , 
laquelle  faifoit  remonter  Ton  origine  )uf  • 
qu'à  Hercule, 

A    répoque    où    raumorricre    place   fa 

fccne  ,  les  deux    Rois  de  Sparte  s'appet- 

îoient  ,  l'un  ^gis  ,    quatricme  du   nom  , 

l'autre  Léonidas,  Le  premier  ayant  conçu 

le  projet  de  faire  revivre  les  loix  de  /:- 

curgue ,  &  de  partager  les  biens  également 

entre  tous  les  citoyens .  l'on  Collègue  s'y 

oppofa  ;    mais  il    eut  du  deiïbus  \  &c  fut 

chafTé  de  Lacédémone.  On  mit  à  fa  place 

CUomhrote  ,  fon  coufin    &    fon    gendre. 

Léohidas  fe  réfugia  à  Tygée    il  y  fut  fuivi 

par  fon  fils  C/éom  nés  ,  ôc    fa  fille  Chélo-^ 

nije  ,'qui  aima  mieux  s'attacher  à  fon  père 

dans  le  malheur  ,  qu'à  fon  époux   fur  le 

trône. 

^gis  ,  devenu  le  plus  puifTant  des  (feux 
Pxois  de  Sparte,  étoit  amoureux  à^ Agiars  , 
fille  de  G  Hpe  ,  Prince  de  fon  fapg  ;  mai^ 
celui-ci  ne  vouloir  marier  fa  fille  qu'après 
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que  les  troubles  feroicnt  appaifcs  *,  &  il 
la  tint  à  Tccart  jufqu'à  ce  moment.  Ce- 
pendant Cléomcnes y  fi!s  de  Léonidas ,  ob- 
tint de  Ton  pcrc  la  permiffion  de  voyager 
dans  la  Grèce  ,  fous  un  nom  fuppofc.  II 
prit  celui  de  Thémiflides  ;  &  ,  (ous  la  con- 
duite d'un  fagc  Gouverneur  ,  nomme 
Xénare  ^  fe  rendit  à  Cornuhc  ,  011  il  fit 
connoidance  avec  un  jeune  homme  aima- 
ble,  nommé  PhilifAon  Celui-ci,  qui 
ignoroit  l'état  &:  la  nailfance  de  Thémif- 
tiJes  ,  lui  propofa  de  s'attacher  au  Général 
de  la  ligue  des  Acheens  ,  qui  s'appelloit 
Aratus ,  s*ctoic  fait  unr  grande  réputation  , 
&  avoit  été  ajîez  habile  pour  réunir  la 
plupart  des  Grecs  contre  les  Athéniens  5t 
les  Etolîens,  iUcmenes  lui  fut  préfente, 
trouva  le  vieux  Général  enthoulîafmé  d'une 
jeune  &  aimable  Grecque ,  arrivée  depuis 
peu  à  Corinthe  *,  on  la  nommoir  Cylcfirc  : 
elle  étoit  fi  charmante  ,  que  la  Grcce  en- 
tière Tadmiroit.  Aratus  Ta  fon  âge ,  n*a- 
voit  de  prétention  que  celle  d'adorer  avec 
reipeél  un  fi  bel  objet. 

Mais  entre  les  jeunes  Princes  qui  fer- 
voienc  dans  l'armée  ,  quclquer-uns  avoient 
des  vues  plus  férieufes  fur  la  belle  Cyli" 
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firc.  De  ce  nombre  ctoit  TéUandre  ,  Prince 
à' Erimante  y  neveu  àiAratus,  Thémiftides 
k  mit  auflî  fur  les  rangs  -,  &  pour  faire 
fa  cour  ,  il  remporta  d'abord  tous  les  prix 
des  jeux  îjlnàques  ,  &  fut  couronné  des 
mains  de  la  belle  CyU(ire.  Il  ofa,  en  la 
remerciant  du  prix  ,  lui  témoigner  quel- 
■que  cbofe  de  fa  paffîon.  Il  fut  affez  bien 
reçu  pour  efpérer  -,  mais  fa  nai (Tance  in- 
connue étoit  un  grand  obftacle  à  la  réuflîte 
de  fes  deffeins.  Cependant  il  avoit  la  fa- 
tisfadion  de  voir  fcs  rivaux  ,  &  fur- tout 
îe  Prince  à^Erimante  ,  vraiment  mal- 
traités. 

Thémijlides  ,  en  qualité  d'Officier  dans 
l'armée  Achéenne,  pafla  dans  Tifle  d'Egine, 
qui  étoit  le  rendez  -  vous  général.  Bientôt 
CyU/îre,  6c  Lériane,  qu'on  croyoit  fa  mère , 
y  arrivèrent  auflî.  Elles  dévoient  y  refter 
en  dépôt ,  tandis  que  l'armée  marcheroit 
vers  l'Attique  ;  mais  elles  y  furent  expo- 
fées  à  la  violence  du  Prince  ai  Brimante  , 
qui  voulut  les  enlever.  Hcureufement  le 
projet  de  ce  Prince  fut  découvert  par  Thé- 
miflides ,  qui  fondant  fur  les  raviffeurs , 
bleffa  dangereufement  Téléândre  ;  & 
quoique  blelTc  lui-même  ,  délivra  fa  mai- 
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treffe  ,  &  la  ramena  à  Palénifa  ,  village 
de  Tifle   d'Egine  ,   dans  lequel    leur    de- 
meure avoir  cré  fixée.  Xenare  ,  Gouver- 
«leur  de  CUomènes  ,  ne  celfoic  de  lui  re- 
procher qu*il  ne  s'occupoic  que  d'une  jeune 
inconnue  ,  tandis  que  Tintcrêr  de  fa  for- 
tune demandoit  qu'il  cherchât  la  PiincefTè 
j4giatis  ,  (5c   qu'il    tâchât   de   l'enlever    à 
'^gis  ,  rival  de  fon  p  re.  Cleomènes  écouta 
peu   ce   reproche  ,    &   continua    d'aimer 
Cylejîre,  Il  la  déroba  encore  une  féconde 
fois    aux    perfccutions  du    Prince   à^Fri- 
Piante  ;    il  fut  encore    blelTc  ;   &:   Araïus 
ayant  enfin  appris  toutes  ces  tentatives  , 
la  rcfiftance  qu'y  apportoit  toujours  The 
mljUdes  ,  &  fourgonnant  que  cet  inconnu 
étoit  d'accord  avec  la  belle  CyUfire  »  parla 
à  Lenane ,   pour   éclaircir    fes    foup(^ons. 
Les  explications  finirent  par  l'aveu  que  fit 
Leriane  ,   qu'elle  n'étoit  point  la  mère  de 
CyUfire  .  mais  que  fa  prétendue  fille  étoic 
la  véritable  PrincefTe  ^^j glatis  ,  deftinée  au 
trône   de   Sparthe  ,  qu'on  avoir  éloignée 
jufqu'à  ce  une  les  troubles  de  cette  ville 
de  Grèce  fuflent  entièrement  appaifcs. 

Il  n'étoit  point  étonnant ,  après  cela  , 
€[\xylgiatis  ne  fût  que  très-médiocrement 
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flattée  de  l'amour  du  Prince  à' Erimante  ; 
mais  Thimi(lides  n*y  gagnoit  encore  rien  , 
puifqu  il  padbit  toujours  pour  un  perfon- 
nage  inconnu  ;  il  ne  pouvoir  pas  être  mis 
en  comparaifon  avec  le  Roi  de  Laccdé- 
mone  '•  CUomcnes  ne  s*étoit  pcWnt  décou- 
vert ;  on    ignoroir  quel    titre  il   pouvoir 
avoir  pour  difputer  un  eœur  à  Agis  ;  & 
même  en  fe  découvrant ,  il  n*eût  été  re- 
connu  que  pour   le  fils   d'un  Roi   chafîé 
de  Tes  Etats-,  ainiî  il  eût   eu  peu  d'avan- 
tages fur  celui  qui  ctoit  reftc  en  poiïelîîon 
de   fa  couronne.   Dans    la   fuite   du   Ro- 
man ,  des  lettres   interceptées  ,  des  con- 
fidences  entendues    par   hafard  ,    décou- 
vrent tout  le  myftcre.  Mais  un  des  der- 
niers   qui  en  ert  inftruit  ,    eft   Cleomenes 
lui-même.  Son    père  ,  après  Tavoir  rap- 
pelle auprès  de  lui  à  Tigée ,  lui  déclara 
qu'il  vouloir  lui  faire  époufer  la  Prince(Te 
^glatis ,    afin    d'en    priver    -A^is.    Cleo- 
mènes  rejetta  bien  loin  cette  propofition  de 
fon  père;  fon  cœur  étoit  rempli  de  l'idée 
de  Cylefae  ,   5c  il  jgnoroit  qu'elle  fût  la 
même    o^x:^ /> glatis     Loin    donc   de  con- 
tribuer à  Tenlcvement  de  cette  Princeffe, 
il  fe   mit    à  la   tête   d'un  détachement  , 
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&:  la  fauva  ,  au  moment  que  les  gens  de 
fon  père   Touloient  l'enlever.  Ceux-ci   le 
reconnoilTanc  ,  s*écartèrent  avec    refpecSl; 
ôc  CUomcncs  crue  avoir  fait  un  chef-d'œu- 
vre ,   d'avoir  délivré  celle  qu'on  ne  vou- 
loit  enlever  que  pour  lui  même.  De   fon 
coté  ,  la  fauffe  CyUfirc  ^i  remercier  le  fau^ 
ThérfiifUdes  de  l'avoir  délivrée  des  pour*- 
fuites  de  CUonicnes.  Elle  partit  pour  Lacc- 
démone  ,    6c  y    époufa  yJgis  ,  regrettant 
pourtant  toujours    ThémifUdes.   Celui  -  ci 
apjirend  que  CyUfirc  ctoit  à  l'ifle  d'Egine; 
il  croit  que  c'eft  fa  maîtreiîe  qui  eft  re- 
tournée dans  cette  ifle  ,  &  vole  pour  la 
rejoindre.  Mais  il  fe  trompoit   beaucoup. 
C'étoit  la  véritable  CyUfirc  ,   fille  de  Le* 
riane  ,  qui  étoit  à  Egme.   Ov\  peut  juger 
quel  fut  le  défefpoir  de  CUomines  ,  quand 
étant  détrompe  ,  il  reconnut    que   c'étoit 
lui-mcme  qui  avoir  livré  fa  maîtreife  à  fon 
rival  ,  &:  à  l'ennemi  de  fon  père.  Jl  fe  rend 
au    camp  ai  Arati's  y  o\\   l'on  attendoit  lo 
Roi  Jgis  &c  les  Lacédémoniens    C//omè-i 
nés  y  toujours  fous  le  nom  de  Thémijèides i 
fe  fignale  contre  les  Etoliens ,  &  fait  pri" 
fbnnier  hurilas  ^  ]ear  Général ,  Prince  de 
Nàupa<f^e.  Cette  illuftre  capture  efl:  caufo 
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que    les   Etoliens  fe  joignent  à  la    ligue 
Achéenne,  Se  font  la  paix,  ^^^vvoyant  que 
lui  &   fes  Spartiates  écoient  inutiles  pour 
la  conquête  de  l'Etolie ,  retourne  à  Lace- 
dcmone  :  un  fort  cruel  Yy  attcndoit.  Le 
parti  contraire  au  rétabli(Tenicnt  des  loix 
de  Licurgue  ,  avoit  profité  de  fon  abfence 
pour  fe  foule  ver  contre  lui ,  &  pour  clialTer 
CUombrotc  >  à  la  place   duquel    on   avoit 
rappelle  Léonidas»  Celui-ci  ne  tarda  pas  , 
comme  on  peut  le  croire  ,  à  faire  revenir 
auprès    de   lui    fon    fils    CUomènes,   Mais 
avant  que  ce  Prince  fût  arrivé  dans  fa  pa- 
trie ,  tout  y  étoit  éléjà  pacifié  ,  après  plu- 
fieurs   fcènes   funeftes   &    fanglantes  ,    & 
quelques  traits  d'héroiTme  qui  prouvèrent 
que  Tefprit  de  Licurgue  n  étoit  pas  encore 
abfolument  éteint  à  Sparte.   CUombrote , 
pourfuivi  par  Léonidas  ,  6c  chaflTé  par  le 
peuple  ,  s'étoit  réfugié  dans  le  temple  de 
Diane,  On  no  fa  Ty  attaquer  ;  &  il  pafli 
quelque  temps  dans  cet  afyle.  Son  époufc 
Helonife  ,  qui  ,  lorfque  Léonidas  avoit  été 
malheureux ,  avoit    abandonné  fon    mari 
pour  le  fuivre ,  retourna  dans  ce  mofiient , 
de  fon  père  à  fon  époux.  Ce  bon  procédé 
a  ,  heur^ufemcnt  pour  rhumanité,  fou- 
vent 
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vent  été  cité,  &  même  quclcjuefois  imité; 
malheureufement  il  ne  iauva  pas  Cléom^ 
hrotcy  car  on  trouva  moyen ,  au  bout  de 
cjuelque  temps ,  de  l'attirer  par  furprife , 
h«rs  du  temple  de  Diane ,  ô:  de  le  faire 
périr.  Le  fort  ^ y^gis  fut  aufTî  funefte  $c 
prefque  femblable.  Il  s'ctoit  aufli  réfugie 
dans  un  temple.  Jgians  l'y  avoit  fuivi  ; 
mais  un  traître  qui  écoit  revctu  de  la  fur 
prcmc  dignité  d'Ephore  ,  en  perfuadant  au 
Rei  qu'il  agiffoit  en  fa  faTeur,l'atcira  jufques 
dans  la  ville-,  3c  le  faifant  panfer  devant  la 
prifon,  l'y  poufTa  violemment ,  le  condam- 
na, fans  forme  de  procès  ,  8c  le  fit  exécu-- 
ter.  j4gis  termina  fa  vie  en  véritable  Roi 
des  Spartiates  :  il  étoit  digne  de  rétablir  les 
loix  de  Licurgue  ,  comme  il  en  avoit  le  pro- 
jet ;  &  y  eût  rcuffi,  fi  ces  loix  eulfent  en- 
core été  praticables ,  plus  de  deux  ficelés 
après  leur  établilfement ,  lorfque  les  mœurs 
&  la  façon  de  penfer  des  autres  Etats  de  la 
Grèce  &  du  refte  du  monde,  étoient  fi  fort 
changées. 

Apres  la  mort  ê^^^gis  8c  de  Cléombrote  , 
l  éonidas  n'eut  plus  d'ennemis.  Non-feu- 
lement il  refta  feul  maître  du  trône  de 
Sparte-,  mais  il  abaifla  la  puiiïànce  des  Epho- 

17-7^*  Août.  H 
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res  &  fit  punir  celui  qui  avoit  fait  mourir 
ic  Roi  y^gls:  ce  fut  à  la  folliciration  d*^- 
giatis  quil  parut  accorder  cette  grâce  ;  & 
la  belle  Reine  ,  de  fon  côte,  parut  ne  fe 
déterminer  cju*à  cette  condition  ,  à  époufer 
le  Prince  Cléomènes,  Mais  nos  Lecteurs 
favenr  déjà  qu'il  devoir  peu  lui  en  coûter 
de  régner  une  féconde  fois  avec  celui  qu'elle 
avoit  tant  aimé  fous  le  nom  de  Thémijli^ 
aes. 

Chélonife  ne  voulant  plus  demeurer 
dans  une  ville  d*où  elle  avoit  vu  fucceflî- 
vement  bannir  fon  père  &:  fon  époux , 
époufa  Téléandr^  y  Prince  d'Erîmanu  , 
neveu  d'^ratus  ,  &  qui  fucccda  à  fon  on- 
cle dans  l'importante  dignité  de  chef  de 
îa  ligue  Achéenne. 

La  véritable  Cylèfire  époufa  Thillflion  , 
favori  du  Roi  CUomcncs  ^  qui  fucceda  à 
fon  père  Léonidas, 
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^glaure  ou  la  Fie  de  la  Force ,  Conte. 

Cette  Hiflorieite  n'exiflc ,  à  ce  que  nous 
croyons ,  qu'en  manurcrit  ;  nous  n'en  connoif- 
fons  pas  le  véritable  Auteur  ;  l'on  nous  a  dit  que 
c'étoit  une  traduction,  mais  on  ne  fait  de  quelle 
langue.  Nous  foupçonnons  plutôt  que  c*ctl  un 
ouvrage  de  (pciétc,  qua  quelqu*amant  maltraité  a 
compofc  ,  pour  prouver  à  une  Dame  qu'il  lui 
(croit  toujours  attaelic ,  quelques  rigueurs  qu'il 
pût  eiïuyer  de  fa  part.  Quoi  ^u'ii  en  (bit ,  croyant 
ee  morceau  abfolumcnt  neuf,  &  ne  le  jugeant 
pas  indigne  de  trouver  ici  fa  place,  nous  rem- 
ployons ,  puifjue  l'ordre  alphabérique  le  fait  tom- 
ber fous  notre  main. 

Je  me  promenois  ces  jours  pafTés  dans 
yne  forêt  folitaire  où  ;e  revois  en  liberté  ; 
je  m'enfonçai  infenfiblemcnt  dans  le  plus 
épais  du  bois  :  lorfe|ue  ,  revenu  de  mi 
diftraélion,  je  voulus  retrouver  la  route 
que  j'avois  quittée  ,  jamais  je  ne  pos  y 
rcuflîr.  Après  l'avoir  long  temps  cherchée 
en  vain  ,  je  m'alîîs  au  pied  d'un  arbre  ; 
j'apperçus  une  femme  d*une  rare  beauté, 

Hij 
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qui   conduifoit  un  char  traîné  par  quatre 
biches  blanches.  Elle  refTembloit  à  Diant 
pourfuivanc  quelques  betes  timides.  Mon 
cconneinent  fut  inexprimable  lorfque  je  la 
vis  venir  à  moi.  Je  lui  demandai  par  quel 
hafard ,  ou  plutôt  par  quel  enchantement 
j'avois  le  bonheur   de    rencontrer  une  (î 
aimable  perfonne  dans  cette  forêt.  Si  nous 
étions   encore,  lui  dis  je,  dans  ces  temps 
où  uii  feul  coup   de  baguette    produifoit 
des    merveilles  ,  je  vous  croirois  une  de 
ces  charmantes  Fées   qui  s'occupoient  du 
plailîr  de  faire  du  bien  aux  hommes.  Quoi  ! 
me  dit- elle  ,    feriez-vous   du   nombre  de 
ceux  qui  traitent  de   contei   ridicules    & 
d'imaginations    puériles    toutes   les   mer- 
veilles qu'on  raconte   de  nous?  On  croi- 
roit  même,  à  votre  étonnement ,  que  vous 
doutez  11   ce   que  vous  voyez  &  ce  que 
vous  entendez,  n'eft-  point  un   fonge  ou 
une  illufion  :  je  veux  vous  guérir  d*un  pré- 
jugé fi  ridicule  en  vous  apprenant  la  rai- 
fon    pour  laquelle   les    merveilles  n'arri- 
vent   plus  c®mme   autrefois  ,   &   ce  qui 
empêche    qu'on    ne   parle   plus   de    nous 
parmi    les    hommes.    Placez-vous  à  côté 
de   moi  ,   je  vous   conduirai   dans  mon 
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palais  5  Se  je  vous  iiiftcuirai  de  toutes 
ces  grandes  vcrircs,  c]ue  jufqnes  ici  vous 
avez  regardées  comme   de  purs  mciîfoa- 


ges. 


J'obéis  à  la  Fée  :  nous  partons  ;  nous 
arrivons ,  en  peu  d'inftans  ,  auprès  d'un 
rocher  efcarpé,  qu*elle  frappe  d'un  coup 
de  baguecre;  il  fe  parcage,  &  je  vois  deux 
larges  portes  d'or  qui  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes.  Nous  les  palTons  avec  plus  de  ri^ 
teffe  que  l'cclair  ne  fend  la  nue  ;  nous 
nous  trouvons  dans  une  grande  ailce  d'c- 
ranger|,  dont  les  têtes  étoienc  fleuries: 
au  milieu  couloir  une  rivière  embaumée 
des  fleurs  qui  y  romboient  à  tous  momcns , 
Se  mille  oifeaux  formoient  1  Tentour  les 
plus  charmans  concerts.  Au  bout  de  cette 
orangerie  merveilleufe  y  on  découvroit 
un  château  de  criflal  de  roche  ,  dont  on 
pouvoit  à  peine  foutenir  Tcclat.  Nous  paf- 
fâmes  fur  un  pont  d*argcnt  maiïif,  & 
nous  entrâmes  dans  le  Palais ,  où  ,  après 
avoir  parcouru  diflTérens  appartemens  em- 
bellis par  tout  ce  que  l'art  6c  la  magni- 
ficence peuvent  oflîir  aux  yeux  enchan- 
tés, nous  arrivâmes  dans  une  galerie  pa- 
vée de  pierres  précieufes,  de  toutes  cou- 
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leurs  :  cependant  ce  qui  attira  le  plus 
mon  attention  ,  ce  furent  des  peintures 
telles  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans  aucun 
pays.  Je  ne  pouvois  me  laiïer  de  les 
admirer.  Cctoit  une  galerie  de  portraits 
&  de  tableaux  repréfentant  les  aven- 
tures des  plus  illuftrcs  Fces ,  Thiftoire  du 
Roi  Mouton  ,  du  Serpentin  Verà ,  du  î^ain 
Jaune j  celle  du  Prince  Babillard  corrij^é 
par  r  amour  y  Se  une  infinité  d'autres,  tou- 
tes auffi  admirables. 

Après   avoir  parcouru  tout  ce  vafte  8c 
magnifique   Palais ,   la  Fée   me    conduifit 
dans  un  fallon  où  Ton  avoit  fcrvi  un  fomp- 
tueux  repas.  Des  Nymphes  jeunes ,  élé- 
gamment  vêtues  ,    chantoicnt    les   louan- 
ges de    leurs  maîtreiïes ,  &  les   combats 
livrés   aux    déteftables    Magiciens ,    leurs 
éternels  ennemis.  Le  repas  fini ,  nous  paf- 
famés  dans   un  cabinet  plus   orné  Ôc  plus 
charmant     que    tout    ce  que  j'avois  vu , 
où  la  Fée  me  força  de   m^affeoir   auprès 
d'elle. 

Je  vous  ai  promis ,  me  dit-elle  ,  de  vous 
apprendre  pourquoi  vous  ne  recevez  plus 
ni  fecours  ni  bienfaits  de  nous  depuis  long- 
temps. Sachez  donc  que  dans  ces  temps 


DES     R  O  M  A  N  S.  175 

heureux   qui    ne   font  plus  ,  régnoienc  U 
probité  &  l'honneur.  Lorfque  quelqu'un  re- 
cevoit  un  bienfait  ,  il  n'en  perdoit  pas  le 
fouvenir.  L'intérêt ,  le  vil  intérêt  qui  do- 
mine aujourd'hui ,    &  qui  rend  les   hom- 
mes il  durs ,   fi  injuftes  &  fi  vains ,  n*a- 
voit  pas  corrompu  le  monde  ;  auffî  met- 
tions -  nous    tout    notre   bonheur  à   pré- 
venir les  befoins  des  mortels.  Nous   dé- 
couvrions même  à  ceux  qui  nous  paroif- 
foient   aimer   la  vertu    avec  paflîon  ,  les 
fecrets  admirables  de  notre  art.  Vous  de- 
vez avoir  lu  les  effets  furprenans  &  bicn- 
faifans   de  nos  baguettes  ;  nous   ne   cef- 
fions  de  produire  par  elles  des  enchante- 
mens  nouveaux  pour  plaire  ou  pour  pré- 
venir ceux  qui  avoient  confiance  en  nous. 
Mais  peu-à-peu  ils   fe    font   corrompus  ; 
ils  ont  voulu  nous  défier,  nous  égaler,  ou 
nous  mcprifer  ;  ils  fe   font   élevés  au-def- 
fus  de   leur  fphère  ;  &  à   force  de  faire 
les   efprits  forts  ,"  ils   ont    traité    tout    ce 
.    qu'ils    n'entendoient    point   de   contes   ri- 
dicules 5  &  ont  foulé  aux   pieds   la  vérité 
la   plus  frappante  &  la -plus   pure.   Nous 
nous  fommcs   laffées   de  leur    ingratitude 
&  de  leur  préfomption  -,  mais  dédaignant 
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^e  nous  venger  de  leurs  prétendus  outrages , 
nous  avons  cru  les  punir  fufHfamment ,  en 
les  abandonnant  à  leur  fol  entêtement. 
Nous  nous  fotnmes  retirées  dans  des  pa- 
lais invifibles  pour  tous  ceux  à  qui  nous 
n'en  permettons  pas  Tentrée  \  &  là  nous 
rions  de  leurs  befoins. 

Cependant  je  me  fuis  apperçue  que  vous 
rêviez  profondement ,  &  que  vous  cher- 
chiez la  folitude.  Votre  air  trifte  m'a  in- 
térefîee  ;  je  me  fuis  fenti  cmue  pour  vous  ; 
&  fi  vous  m'avouez  franchement  la  caufe 
de  votre  trifteffe ,  je  dérogerai,  en  votre 
faveur ,  à  la  loi  générale  que  nous  nous 
fommes  faite  :  parlez ,  je  peux  vous  foii- 

lager  promptement Je  fuis  pénétré 

de  tant  de  bonté  ,  lui  dis-jej  mais  que 
peut-on  faire  contre  Tamour  ?  Vous  aimez 
donc  ?  Hélas  .'  oui,  &  j'aime  une  ingrate  ; 
mes  foins ,  mes  tranfports,  ma  confiance, 
mes  voeux,  mes  promefTes,  rien  ne  peut 
la  toucher  ,  ni  la  vaincre.  Elle  eft  toujours 
fourde  à  mes  plaintes;  j^ai  effayé  cent  fois, 
«lais  en^ain  ,  de  me  féparer  d'elle,  &  de 
l'oublier  :  un  feul  de  fes  regards  m'en- 
flamme de  nouveau ,  &  m'enchaîne  à  fes 
pieds;  j'oublie  toutes  fes  rigueurs  dès  que 
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je  la    vois ,  &c  mon   amour  triomphe    dt 
mon  dépit.   Que  je   fuis  fâchée ,  reprit  la 
Fée ,  de  vous  voir ,  avec  tant  d*amour  Se 
de  confiance  ,   victime  de  Torgueil  d'une 
fimple   mortelle  1    mais  cci\   trop    effuyf.r 
de  mépris;  &  je  veux  ,  mal^^ré  la  haine 
que  j'ai  cor  çue  contre  toute  votre  efpêce  , 
vous   rendre   heureux.  A   ce  difcours,  je 
crus  que  la  Fée  ailoit  m^offrir  le  fecours 
de  quelque  philtre  amoureux  ,  pour  atten- 
drir ma   belle  en  ma  faveur ,  Se  je   fon- 
geois  déjà  àTen  remercier  ;  mais  quelle  fut 
ntafurprifc,  lorfque    yfglaure  (c'éroir  le 
nom  de  la  Fée  )  me  propofa  de  demeurer 
avec  elle.'  Vous  jouirez ,  me  dit-elle;  ici, 
d'un  bonheir  inaltérable  *,  vous  jouirez  d'un 
éternel  printems  \  on  ne  connoît  dans  mon 
palais  ni  les  chagrins,  ni  les  infirmités,  ni 
la  vieillelTe.  Le  plaifir  y  eft  toujours  varie , 
toujours  nouveau  ,  &  le  repos  y  a  des  char- 
mes qui  font  au (Ti  vift  que  laiouiOTance.  Je 
vous   ofîre  ma  main  ;  ces   avances  vous 
étonnent ,  je  le  vois  -,  vous  ignorez  que  les 
vices  qui  dégradent  les  hommes  ,  nous  font 
tout-à-fait  étrangers;  que  nous  avouons, 
fans  rougir ,  la  tendrefte  qu'on  nous  iaf- 

Hy 


178      BIBLIOTHEQUE 

pire  ,  &z  que  notre  cœur  éprouve  à  la  vue 
de  certains  objets  aimables,  mais  nous  ne 
voulons  point  forcer  les  inclinations.  Un 
aveu  franc  &  libre  nous  plaît  ^  nous 
charme  ;  un  refus  jie  nous  offènfe  pas. 
Parlez  donc  à  cœur  ouvert ,  8c  lî  votre 
paffion  s'oppofe  à  l'offre  que  je  vous  fais  , 
ne  craignez  rien  d!Jgiaure',  je  plaindrai 
votre  aveuglement ,  &  je  vous  ferai  con- 
duire au  même  lieu  où  je  vous  ai  trouvé , 
ou  par-tout  ailleurs  où  vous  voudrez  aller. 
N'héfitez  donc  pas  à  parler....  Aimable 
Fée,  lui  dis-je ,  les  Dieux  même  feroient 
jaloux  du  fort  que  vous  m'offrez  ;  j'en  fcns 
tout  le  prix  \  mais  je  préfère  mon  amour  , 
tout  malheureux  qu'il  efl,  aux  plus  grands 
avantages  dont  un  mortel  puiffe  jouir  : 
pardonnez  à  ma  fîncérité  de  à  ma  folbleOTe  ; 
je  ne  peux  vivre  un  infiant  fans  fonger  à 
Tobjet  de  mon  amour.  Vous  êtes  à  plain- 
dre ,  reprit  ^glaure  ;  vous  connoiifez  les 
maux  dont  vous  êtes  menacé ,  &  vous 
n'avez  pas  alfez  d'empire  fur  vous -même 
paur  devenir  le  plus  heureux  des  mortels! 
Je  ne  faurois  comprendre  comment  une 
finiple   créature. .....    Ah  î  grande  Fée^ 
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lui  dis-je  ,  fi  vous  la  connoiflîez  ,  vous 
céderiez  d'être  lurprife  Ton  ne  vit  jamais 
tant  de  charmes  enfemble.  La  modeflie 
brille  dans  Tes  beaux  yeux ,  un  air  noble 
èc  doux ,  des  manières  engageantes  ,  un 
fon  de  voix  gracieux  &  tendre ,  la  font  ai- 
mer de  quiconque  la  voit-  Son  efprit  fur- 
panTc  encore  les  grâces  que  la  nature  a 
prodiguées  fur  toute  fa  perfonne.  Elle  efl: 
belle  ,  elle  efi:  touchante;  cl!e  m*a  ravi, 
m*a  féduit,  Ôc  quoique  infenfible  à  mes 
voeux  ,  elle  me  paroît  encore  cent  fois 
plus  belle  que  je  ne  fuis  arnoureux.  Quel 
feroit  mon  bonheur,  divine   Aglaure  ^   (î 

Je   pouvois  mcrirer  un  jour   fa  tendrelTe  ! 

/Peut-être  que  ma  confiance,  mes  foins, 
mon  emprelTement  à  lui  plaire  ,  pourront 
à  la  fin  toucher  fon  cœur  ,  &  la  rendra 
fenfible  à  ma  paffîon.  Que  je  vous  plains , 
reprit  Aglaurc  l  Connoilfez  mieux»  les 
femmes.  Quand  on  a  cherché  le  moyen 
de  s'en  faire  aimer,  fans,  avoir  pu  y  réufïïr  ^ 
on  ne  leur  refte  pas  indiffèrent  ,  on  leur 
déplaît  par  tout  ce  qui  devroit  les  toucher  :• 
foins  5  tendrcfTe ,  cadeaux  ,  tout  les  cho- 
que,  tour  leur  devient  à  charge,  &  les- 
éloigne  de  plus  en  plus.  S*il  y  a  u*  moycili 

H  vj; 
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de  s'en  faire  aimer,  c'efl:  de  leur  infpirer 
de  la  jaîoufîe;  alors  la  préférence  que  Ton 
paroîc  donner  à  une  autre, beauté,  fait  quel- 
quefois foufTrir  Tamour  propre  de  celle  qui 
fe  croit  oubliée  ;  elle  en  devient  moins  fière 
8c  moins  dédaigneufe  :  enfin  fi  Ton  n*en  voit 
gucres  dont  le  choix  foitfixé  par  la  raifon , 
©u  formé  par  la  reconnoifTance ,  combien 
d*amans  préférés  ne  doivent  leur  bonheur 
qu'aux  caprices  de  leurs  maîtreflTes  !  Ce 
que  je  vous  di^-là  des  femmes ,  yous  pa- 
roît  outré,  parce  que  vous  avez  encore 
peu  d'expérience.  Comme  les  exemples 
rendent  les  chofcs  plus  fenfibles,  je  veux 
vous  conter  l'hifloire  du  Prince  de  tl/le- 
Vertes ,  qui  vous  convaincra  beaucoup 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
dire  de  plus. 
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Hijloire  du  Prince  de  tlsle-Verte, 

n  y  a  dans  les  Indes  une  ifle  appellce 
Xhlc'Verte  ,  à  caufe  quelle  eft  remplie 
de  prairies  &  d*arbres  toujours  verdoyans. 
L'hiver  ne  fe  fait  point  fentir  dans  cet 
heureux  climat  :  les  fleurs  &  les  fruits  s'y 
Aicccdcn:  tour  à  tour,  fans  interruption  : 
Jes  habitans  y  font  tous  bien  faits  &  d'une 
beauté  accomplie  \  ils  vivent  en  paix  ,  & 
dédaignent  la  gloire  des  armes  :  ils  font 
pourtant  braves ,  lorfqu'il  eft  qucftion  de 
défendre  leurs  pofl'eflîons ,  ou  de  protéger 
leurs  Allies  opprimés.  Un  de  mes  parens 
régnoit  autrefois  fur  ce  peuple.  Je  ne  vous 
en  ferai  pas  l'éloge  icij  je  vous  dirai  feu- 
lement que  la  couronne  lui  fut  décernée 
unanimement  par  la  nation  affemblée  ;  car 
telle  eft  la  loi  du  pays  ;  c'eft  toujours  le 
mérite  &  la  valeur  qui  y  font  couronnés. 
Celui  dont  je  vous  parle,  fut  adoré  de 
f«s  peuples  ûlj  méritoit  réellement  la  ré- 
putation qu'il  s'étoit  acquife;  car  il  ctoit 
doué  de  toutes  les  vertus  qui  honorent 
l'humanité.  Ce  grand  Prince  époufa,  peu 
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de    temps    aorcs    Ton   couronnement  ,  la 
Princede    Feliciane  ,  fille    d'un  Roi ,    Ton 
vaflaî.    Au  bouc  d'une    année ,  il   en  eut 
un  fils.  On  m'inTÎta  à  affifter  aux  couches 
de  la  Reine     je  m'y  rendis  avec  empref- 
(ement,  accompagnée  de  deux  Fées,  mes 
amies.  Nous  nommâmes  le  jeune  Prince  , 
Almânfor  ,   ^  nous  le  douâmes  de  toutes 
Tes  qualités  &:  de  toutes  les  vertus  qui  pou- 
voient   l'égaler  à   fon  père.  A   dix   lieues 
de /7j/^-/>r/^  règnoit  un  autre  Prince  qui 
eut    en    même-temps  .une   fille    fi    char- 
mante,  qu'elle    fiit   nommée  la  PrincelTe 
Merveille,  Son  Royaume  s'appelloit  tlsle 
des  FUuîs.  Le  Roi  àtTlsle-Fene   fit  de- 
mander en  mariage  Merveille ,  pour  fon 
fils  ;  elle    lui   fut    accordée  ,    6c    la  jeune 
Princeiïe  partit  auiïitôr  j  car  c'étoit  l'ufage 
d'élever  enfemble  les  enfans  qu'on  defti- 
noic  à  être  unis ,  afin  qu'ils  pulTent  e©nnoî- 
tre  leurs   inclinations.  La  Reine  Feliciane 
conçut  toute  la  tendreffe  imaginable  pour 
elle  ,  dès  le  premier  inftant  qu'elle  la  vit ,  & 
fe  chargea  ellie-même   de  fon  éducation. 
Ses  foins   furent  bien  rccompenfés.  Mer* 
veille    faifoit  des  progrès   étonnans    dans 
fes  études  j  fon  cfprit  étoit  auffi  formé ,, 
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îi  Tàge  de  (îx  ans ,  que  celui  des  autres 
enfans  peut  Tctre  à  douze.  Sa  beauté  crut 
eiîcore  avec  l'âge  ;  mais  elle  étoic  un  peu 
trop  indifférente  le  trop  ficre  :  on  efpéroit 
que  la  raifon  la  feroit  changer.  Le  Prince 
Almanfor  avoit  un  caradcre  tout  oppolc. 
Il  étoit  d'une  affabilité  qui  charmoit  tout 
le  monde;  il  témoignoit  à  fa  chère  J/rr- 
veilU  tout  rattachement  que  l'on  pouvoir 
attendre  d'un  cœur  généreux  «5^  fenfible. 
Il  la  prévenoit  dans  tout  ce   qui   pouvoir 

•  lui  plaire  ,  &  inventoit  chaque  jour  pour 
elle  quelque  amufement  nouveau.  Je  me 
plaifois  à  lui  envoyer  des  baj^atelles  capa- 
bles de  le  réjouir  :  tantôt  c'ctoit  des  ma- 
rronettes  qui  chantoient  &  danfoicnt  par- 
faitement ,  tantôt  un  petit  chien  renfermé 
dans  une  noix  ,  quelquefois  un  carode 
traîné  par  (îx  chevaux  plus  petits  que  des 
fquris.   Quelque  plaifir  que  lui  fifTent  ces 

s  bijoux  5  il  ne  les  gardoit  pas  un  indant  , 
il  les  portoit  à  fa  Princefle.  Mais  ^^^'//wj/z- 
fer  avoit  beau  faire ,  toutes  fes  prévenan- 
ces n*opéroicnt  aucun  changement  fur 
Tefprit  &  fur  l'humeur  dédaigneufe  & 
altière  de  Merveille.  Elle  recevoit  tous  les 
préfens ,  même  ceux  qui  pouvoient  l'amu^ 
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fer  le  plus  ,  avec  une  indiffcience  qui 
rcvoltoit ,  n*avoit  aucune  attention  pour 
Almanfor^  ôc  le  voyou  comme  un  étran- 
ger. On  lui  reprcfentoit?  tous  les  jours 
qu*elle  devoit  au  Prince  de  la  reconnoif- 
fance  i  ôc  que  puifqu'elle  étoit  deftinée  à 
être  Ton  époufe ,  elle  devoir  s'emprcfTer  à 
lui  plaire.  Ni  les  confcib  de  Tes  parens , 
lii  les  prières  Ôc  rempreffement  du  Prince 
Jie  purent  la  changer.  Cependant  Tamour 
d*y4lmanfor  faifoit  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  A  peine  eut-il  atteint  fa 
reizicme  année  ,  qu  il  fit  publier  un  tour- 
noi, dans  lequel  il  offroic  de  foutenir, 
envers  &  contre  'tous  ,que  A^Urveille  étoit 
la  plus  belle  perfonne  de  la  terre.  Plu- 
fieurs  braves  Chevaliers  accoururent  de 
toutes  parts  pour  àcîtnlct  contre  lui  la 
beauté  de  leurs  maîtreffes  ;  il  les  vainquit 
tous;  enfki  il  en  arriva  un,  nommé  Akit- 
taleh  .  fi!s  de  Zahaim^  favant  Magicien, 
mais  le  plus  barbare  de  tous  ceux  de  fon 
efpèce,  qui  s'étoit  emparé  d'an  vafte  & 
fuperbe  Empire ,  après  en  avoir  mafTacré 
le  légitime  Souverain  avec  toute  fa  race. 
AbutaUb  ,  qui  reffembloit  partfaitement  à 
fon  père  par  la  méchanceté ,  ne  parut  point 
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dans  VlsU-Verte  pour  y  foutenîr  les  char- 
mes de  quelque  Princcffe.  Il  avoir  cré  » 
jufqu'à  ce  moment,  infenfible  à  Tamour: 
mais  ayant  envie  de  voyager,  il  profitoit 
de  Toccafion  du  tournoi.  Auiïîtôt  qu'il  vit 
AlerveilU  ,  frappé  de  fa  beauté  ,  il  en  de- 
vint amoureux  cperduement.  Il  voulut 
combattre  le  Prince,  moins  pour  lui  dif- 
puter  ce  qu  il  foutenoit,  que  pour  le  punir 
de  ce  qu'il  avoit  adore  avant  lui  la  Prin- 
cclTe  Merveille  ,  fe  croyant  feul  digne  de 
l'aimer.  AhutaUb  étoit  brave  ,  malgré  fes 
mauvaifes  qualités  ;  mais  Ton  orgueil  étoit 
encore  plus  grand  que  fa  valeur.  Il  en- 
tra dans  ia  place  où  fe  faifoient  les  cour- 
fes  -,  il  vit  plufieurs  Chevaliers  déjà  vain» 
eus  par  ynlman:^or.  Il  en  parut  charme, 
tant  il  avoit  bonne  opinion  de  fon  adre(îe 
^  de  fon  courage.  Il  regardoit  comme 
un  heureux  hafard  Tocçafion  de  com- 
battre le  jeune  Prince  ;  il  fe  prcfente  avec 
grâce,  &  foutient  la  première  attaque 
fans  être  ébranlé;  mais  à  la  féconde  cour- 
fe ,  il  eft  renverfé  par  ylmanfor.  Aucun 
Chevalier  n'dlCa  plus  fe  mefurer  avec  le 
vainqueur.  Reftc  maître  de  la  lice,  il  courut 
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dépofer  fa  lance  aux  pieds  de  Merveille , 
qui  parut  fenfible  à  cet  honneur  ;  mais  ce 
n*ctoit  qu'un  mouvement  de   vanité  j  Ton 
cœur  n'y  avoit  aucune  part.  AbutaUb  ,  fu- 
rieux ide  fon    humiliation  ,    s*ctoit  retiré 
brufquement,  &  fongeoit  à  la  vengeance. 
11  appelle   fon  père   à  grands  cris  :  »>  Sei- 
»  gneur ,   lui  dit-il ,  je  viens  d'ctre  vaincu 
»  par  ^Imanfor^  ôc  je  fuis  enflammé  par  la 
n  plus  belle  Prince Ife  du  monde  ;  j'ai  re- 
»  cours    à  votre   puiffance    pour  me  vcn- 
»>  ger  de  Tun,  &  pour  obtenir  Tautre.  Elle 
»  eft  promife  à  un  jeune  téméraire  qui  l'ai- 
>3  me    éperduement  ;    procurez -moi    les 
»>  moyens  de  Tenlever,  &  fatisfaites  tout  à  la 
»  fois  mon  amour  &  mon  courroux  ».  Le 
Magicien  Zahaim  approuva  le  proiet  Sl  A- 
hutaleb  \  &   la  nuit  de  '  cette  même  jour- 
née qui  avoit  été  fi  gîorieufe  à  Merveille  y 
fut  choifie  pour  fon  enlèvement. 

Le  Magicien  endormit  par  fes  enchan- 
temens  la  garde  du  Palais ,  &  toutes  les  fem- 
mes de  la  Princeiïe  ;  il  la  toucha  de  fa  ba- 
guette ,  afin  quelle  ne  pût  s*éveiller ,  &  la 
plaçant  en  fuite  dans  un  char,  prit  avec  elle 
&  fon  fils  le  chemin  du  Royaume  des  Mon- 
tagnes (c^ctoit  le  nom  des  Etats  ufurpés  par 


D  E  s     R  G  M  A  N  s.       187 


ce  redoutable  Magicien).  Le  charme  du- 
rcit encore  lorfqa  ils  arrivèrent  dans  leur 
Palais.  Mais  à  peine  Merveille  y  fut-elle  en- 
trée ,  que  le  féroce  Abutaleb  fentit  une 
pui(Tànce  fecrette  qui  le  fbrçoit  à  s*en  éloi- 
gner. Cétoit  un  anneau  conftellé  que  j'a- 
Vois  donné  autrefois  à  laPrincelTe,  lâchant 
déjà  qu'elle  étoit  rcfervée  à  de  cruels 
outrages.- Cet  anneau  merveilleux  avoit  la 
double  veitu  d'empccher  qu'on  ne  pût  arra  • 
chec  à  la  perfonne  qui  le  porcoit  la  plus 
légère  faveur  fans  fon  confentement)  ni 
lui  ôtcr  Tanneau  par  aucun  moyen. 

Le  Prince  des  Montagnes  voyant  donc 
qu'un  pouvoir  invifiblc  le  faifilToit  de 
crainte  &  de  refpe^fl:  pour  la  PrincefTe, 
prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  un  autre 
appartement ,  en  attendant  qu'elle  fe  ré- 
veillât. Lorfque  Merveille  ouvrit  les  yeux  , 
elle  fut  (i  étonnée  du  lieu  où  elle  fe  trou- 
voit,  que,  pendant  long-tems,  elle  crut 
rêver.  Eu  vain  elle  appella  fes  femmes, 
aucune  ne  parut.  Abutaleb  fe  préfente 
enfin  ,  &  lui  dit  :  jeune  &  aimable  Prin- 
cefTe,  raffurez-vous ,  &  celiez  d'appeller 
des  perfonnes  qui  ne  peuvent  vous  en- 
tendre. Hier  vous  étiez  dans  le  Palais  du 
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Roi  de  rifle- Verte  j  vous  embelliffez  au- 
jourd'hui celui  de  mon  père.  L*amour 
m'a  fait  employer  l'art  des  enchante- 
mens  pour  vous  attirer  ici  ;  mais  je  ne 
pritends  y  devenir  heureux  que  par  vos 
bontés.  Vous  voyez  à  vos  pieds  U  plus^ 
fournis  des  Amans;  le  vade  Empire  des 
Montagnes  appartient  à  mon  père  ;  accep- 
tez avec  ma  maui  la  couronne  qui  m'at- 
tend ;  fongez  que  votre  bonheur  dépend 
du  mien. 

Ce  difcours  acheva  de  jetter  l'épouvante 
dans  le  cœur  de  Merveille  ;  elle  ne  répondit 
que  par  des  cris  &  des  gémiffemens ,  de- 
mandant,  ou  qu'on  lui  donnât  la  more  , 
ou  qu'on  la  remît  au  lieu  d'où  on  l'avoic 
enlevée.  Ahutaleb  ,  pour  la  gagner  Se 
l'adoucir,  employa  de  nouveau  les  fou- 
mifîîons  &  les  prières  :  toujours  rebuté, 
il' çn  vint  enfin  aux  menaces*  &  ce  fut 
alors  que  Merveille  éclata.  Elle  juta  que 
tant  qu'elle  habiteroit  fon  afT^'eux  Palais , 
fa  haine  pour  lui  augmenteroit  à  chaque 
inftant.  Le  féroce  Ahutaleb  ne  pouvant 
plus ,  ni  fe  contenir ,  ni  fatisfaire  fa  fureur , 
fortit  les  yeux  étincelans,  alla  faire  part 
aa   cruel  Zabalm  de  fes  nouveaux   cha- 
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grins.;  Je  vous  ai  f'upplié  de  niè  foire  ob- 
tenir Merveille  ^  lui  dit  il,  je  vous  con- 
jure  maintenan:    de   me    venger    d'elle  ; 
qu'elle  éprouve   tout  ce   que  peut  votre 
colère  ;  plus  vous  l'affligerez  ,  plus  je  me 
croirai  heureux.  Cette  prière  eut  un  fuc- 
cès  horrible  j  jamais  Tenfer  n'inventa  lup- 
pl'ce  égal  à  celui   que  promit  à  la  rage 
de  (on  fils  l'atroce  Magicien  \  ôc  je  trem- 
ble au  moment  d'en  retracer  l'image, 

Une  fois  Tannée  ,  le  Tyran  des  Mon- 
tagnes ,    pour    rcuiïîr    à   une    opération 
magique  dont    il    étoit  l'inventeur  ,  en- 
levoit    par    toute  la  terre  le   plus   grand 
nombre   de    belles    perfonnes   qu'il  pou- 
voir rencontrer.  Plufieurs  Magiciens  s'af- 
lembloient  chez  lui.  On    choifiifoit   celle 
dont   la    beauté   étoit   plus    parfaite  ;  6c 
après  l'avoir  doiiée  d'une  vîtelTe  égale  à 
celle  d'une  biche ,  les  barbares  l'abandon- 
noient  à  lapourfuite  de  leurs  chiens.  Cette 
chalTe  exécrable  fe  faifoit  à  la  lueur  des 
flambeaux,  parce  qu'ils  euITent  craint  peut- 
être  que  l'éclat  du  Soleil  Se  du  jour  a^ût 
éclairé   leur  forfait.   Lorfque  la   Demoi- 
felle  éroit   faifie  par  les  chiens,  Se  mife 
en   pièces ,  on  brûloic  fes   membres ,  Se 
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Ton  mêloic  Tes  cendres  avec  celles  de 
plufieurs  plantes  venimeufes  ,  dont  ref 
fec  ctoit  fi  prompt  &  fi  terrible ,  qu'elles 
enflent  pu  produire  en  un  inftant,  d*un 
bout  de  la  terre  à  l'autre  ,  un  déluge  de 
calamités. 

Tel  fut  le  genre  de  mort  auquel  Za- 
haim  abandonna  Tinfortunce  Merveille, 
Au  milieu  de  la  nuit ,  il  prévint  fon  fils 
qu'il  lanceroit  la  Princeflè  ,  &  que  la 
chafTe  commenceroit  à  une  heure,  j^èu- 
takb  crut  qu*cn  averti  fiant  Merveille  du 
fort  qu'on  lui  defiinoit ,  fon  courage  fe 
laifieroit  ébranler.  Mais  Merveille  n'en 
fut  point  épouvantée  ;  &r  avec  la  tran- 
quillité froide  de  quelqu*un  qui  a  pris  fon 
parti  5  elle  l'afiura  que  le  plus  cruel  de 
lis.  fupplices ,  n*cgaleroit  jamais  celui  de 
le  voir.  Il  foriit  avec  autant  d'étonnement 
que  de  courroux ,  &  alla  trouver  les  Ma- 
giciens,  dans  l'efpoir  d'afibuvir  fa  rage 
par  le  fpedacle  dont  il  alloit  jouir.  Il  fc 
flattoit  encore  qu'au  dernier  moment,  la 
Princeflè  efïrayce,  changeroit  de  fenti- 
m<2ut,  <5c  il  fe^repaifibit  de  cette  idée.  En 
effet,  à  peine  Merveille  fut  -  elle  feule 
qu'une  foule  de  penfées  défefpérantes  fe 


DES     ROMANS. 


9ï 


prcfenta  à  elle ,  avec  rimage  de  la  mort  » 
Ôc  rhorreur  qui    devoit  accompagner   ua 
pareil  fupplice.  Au  milieu  de  ces  angoif- 
fes  .    le  tendre   jUmanipr    s'offrit    à  Ton 
imagination.  Llle  fe  rappelloitfon  adreffe, 
fon   courage  ,  &  les    vidoircs  qu'il  avoir 
remportées    pour  elle.   Pour   la   première 
fois  elle   de^ra    fa    prcfence  ;   mais  com- 
ment efpérer  de  le  voir  paroître   dans  un 
éloignement    de   deux    mille    lieues?..,. 
Déjà  la  nuit  croit  avancée,   on  entendoic 
au    loin  le  bruit   des   cors  &  raboiertienc 
des  chiens;  de    toutes    parts   on    voyoic 
arriver   des    Magiciens    fendant   les  airs  , 
les  uns  fur  des  chars  traînés  par  des  vau- 
tours ,    d'autres    portes   fur    des  grifïbns. 
Des    qu'ils    ctoicnt    defcendus  ,    Zabaim 
leur  faifoit  monter   un   fuperbe   courfier. 
Enfin,    quand  tous   furent  arrivés,  il  or- 
donna qu'on  amenât  la  vidime.  Lui-mê- 
me accompagné  de  fon  fils  AhutaUby  vou- 
lut conduire  la  troupe  infernale;  fa  meute 
nombreufe  le  devançoit;  &:   au  bruit  de 
cent  cors ,  ils    arrivèrent  à  la  forêt  noire 
où  la  PrincefTe  Merveille  alloit  être  facri- 
fiée. 

Pendant  ces  affreux  préparatifs ,  la  Cour 
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de    rifle -Verte    écoic    daas    la    douleur. 
Lenlévemenc  de  Merveille  y  avoit  conf- 
terné  les  efprits  ;  mats  fur-tout  rien  ii* éga- 
loic  le  défefpoir  à'Alman^or.  Il  fe  feroit 
donné  la  more  cent  fois  (i  refpcrance  de 
pouvoir  la  fecourir  ne  fût  Tenue  le  rani- 
mer.  Heureufcment    que    j*avois  envoyé 
ce  jour  là  un  pigeon  doué   d'intelligence 
pour   féliciter  Almanior   fur  fa   vidoire. 
L'oifeau  ayant  appris  renlèvement  de  la 
Princeiïè ,  ne  douta  pas  un  moment  (J[\iA' 
hutaUb  n'en  fût  Tauteur.  Il  vola  droit  au 
Palais  de  Zabaim  ,  où  il  vit  les  prépara- 
tifs de  la  chaffe  ;   &  revint   fur-le-champ 
m'inftruire  de  tout  ce  qui    fe  palToir.  Je 
fis  atteler  aufÏÏ  tôt  mes  cygnes,  &  je  partis 
pour  rifle-Verte  ,  où   ie   trouvai  le    mal- 
heureux  Prince    qui   fe   dcfoloir.  Il   em- 
braiïa  mes  genoux ,  &:  répétant  mille  fois 
le  nom  de  fa  chère  Merveille ,  me  la  de- 
manda avec  des  larmes  fi  abondantes,  que 
le  barbare  Zabaim  lui-même  eût  été  ému 
de  pitié.  Je  le  confolai,    &    lui   promis 
d'arracher  la  PrincôHTe  dei  mains   de  (t% 
bourreaux.  Mon  cher  Almâ.nior^  lui  dis- 
je ,  Toilà  une  cpéc  ;  tenee-la  nue  dans  la 

main  ^ 
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main ,  dès  que  vous  ferez  hors  des  Etats 
du  Roi  votre  père.  Elle  a  le  don  de  pré- 
fervcr  de  tout  enchantement  ,  &  doit 
vous  guider  au  lieu  oi\  efl:  la  Prince(Tè.  En 
même  temps  je  fis  monter  j^lman^or  fur 
mon  char  attelé  de  cygnes  ,  &:  il  knà\t 
l'air  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  En  moins 
d'un  quart- d'heure  le  Prince  de  Tlfle- 
Vcrte  fe  trouva  au  -  deHus  de  la  Forêt 
Noire.  Les  cygnes  s'abattirent  dans  un 
vafte  cfpace  entouré  d'arbres ,  où  les  Ma- 
giciens éioient  déjà  tous  affemblés  avec 
leurs  meutes.  Merveille  venoit  d'y  arri- 
ver ,  &  l'on  fe  préparoit  à  lui  arra- 
cher fes  habits  pour  la  livrer  aux  animaux 
dévorans.  Les  Magiciens  furpris  de  voir 
pftroître  un  inconnu  au  milieu  de  leur 
cercle ,  dont  ils  croyoient  avoir  rendu 
rentrée  inacceffîble  ,  voulurent  oppofer 
aux  efforts  âHAlmanipr  la  force  de  leurs 
conjurations  ;  mais  Zahaim  reconnoiffant 
bientôt  que  fon  ennemi  étoit  foutenu 
par  une  puiiïance  fupérieure  à  la  fienne, 
frappa  la  PrincelTe  de  fa  baguette  ;  à  l'inf- 
tant  elle  s'enfonça  dans  la  terre  :  fur  un. 
fécond  figne,  la  troupe  infernale  difparut* 
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^bittaUb  n*cranc  encore  initié  dans  aucun 
des  fecrets  de  fon  père  ,  ne  pouvoir  ni  fe 
rendre  invifible ,  ni  retourner  comme  eux 
au  palais  par  le  chemin  des  airs.  Il  refta 
feul  5  Almanior  au  défefpoir  ,  fondit  fur 
lui  :  le  fils  de  Zabaim  le  reçut  avec  fu- 
reur j  ils  fe  portèrent  Tun  ic  Tautre  des 
coups  terribles  ;  mais  enfin  Almanipr  , 
anime  par  la  colère  &:  par  Tamour ,  fendit 
ia  tête  à^Abutalcb  ,  &  Tctendit  à  it^ 
pieds. 

A  peine  le  coupable  eut-il  perdu  la  vie, 
c[ue  Tcpée  invincible  tourna  avec  violence 
dans  la  main  du  fils  de  Féliciane  ;  il  re- 
monta promptement  fur  fon  char  ;  ôc 
guidant  les  cygnes ,  d*après  les  differcns 
mouvemens  de  Tépce,  il  arriva  au  milieu 
d*une  affreufe  montagne  ,  dont  la  cîme 
fe  perdoit  dans  les  nues  A  mi-côte  s'éle- 
voit  un  vafte  édifice  que  Zabaim  avoit 
conftruit  pour  y  tenir  renferniées  les  belles 
perfonnes  qu'il  enlevoit.  Ce  château,  donc 
î  afped  imprimoit  la  terreur  ,  étoit  d'acier 
rembruni ,  entouré  d'un  îac  profond  d'une 
eau  noire  &  bourbeufe.  Les  plus  cruels 
fuppUces  étoient  repréfentés  fur  les  murs. 


DES     ROMANS.         195 

De  larges  portes  de  fer  en  défendoient  ren- 
trée )  &  il  falloir  tout  le  courage  Se  tou 
l'amour  du    généreux  y^Iman^or  pour  ne 
pas  être  faifi    d'effroi  à  rafpedt    terrible 
de  ce  fcjour.  Cependant  les  cygnes  ayant 
traverlé  le  lac  ,  ^Iman^or ,  impatient  de 
délivrer  la  Princefîe  ,  s'élança  du  char  i  &c 
avec  fa  feule  épce  ,  briia  ces  portes  terri- 
bles auiïi  facilement  que  fi  elles  n'euffent 
été   que   de  verre.    Deux    lions   énormes 
fe  jettcrent  fur  lui ,  il  les  tua  ;  deux  dra- 
gons   qui    leur    fuccédcrent  ,    eurent    le 
même  fort.  Enfin  fon  épée  le  guida  dans 
le  palais  immenfe  du  terrible   Magicien. 
Il  traverfa  de  longues  galeries ,  fombres 
&c  défertes ,  qui  le  conduifirent  à  Tentrée 
d'un  fouterrain  ,  dont  la  profondeur  étoit 
de  niveau  avec  le  pied  de  la  montagne. 
Une  porte  bafie  &  étroite  ,  mais  épaifTe  , 
&  traverfée  de  cent  barres  de  fer  ,  en  fer- 
moir le  palTage  *  il  rabattit  avec  la  même 
facilité  que  les  premières ,  Se  defcendit  un 
efcalier  de  marbre   noir    qui    menoit  au 
fouterrain.  Il  arriva  au  lieu  oii  étoit  Mer» 
veille  -,  il  la  reconnut ,  à  la  lumière  d'une 
efcarboucle  qu  il  portoit  à  fon  doigt.  Il 
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la  trouva  plongée  dans  un  fommeil  ma- 
gique ;  c'ctoit  Tufage  de  Zabairn  ,  d*en- 
chanter  ainiî  les  viàimes  de  fon  art  in- 
fernal ,  dans  la  crainte  que  le  dérefpoir 
ne  leur  fît  perdre  la  vie  ,  ou  que  du 
moins  leur  beauté  n'en  fût  altérée,  y^l- 
man^or  la  toucha  de  fon  épée  -,  ôc  le  char- 
me cefla.  Le  Prince  enchante  de  revoir  fa 
chère  Merveille  ,  fe  précipite  avec  tranf- 
port  à  its  genoux  ,  &  veut  lui  raconter 
tout  ce  qu  il  a  fait  pour  elle.  Mais  tout- 
à-coup  la  parole  expire  fur  fcs  lèvres  ;  & 
les  yeux  de  la  Princeffe  fe  referment.  Il 
fent  qu'il  eft  immobile  ,  &  s'apperçoit 
que  fon  épée  lui  manque.  Il  la  cherche 
des  yeux ,  &c  ne  la  voit  plus.  Dans  fon 
ivrelTe  ,  elle  lui  étoit  échappée  \  ôc  Za- 
baim  qui  s'étoit  rendu  invifible  pour  le 
furprendre  ,  s*en  étoit  emparé.  Le  Ma- 
gicien éprouvoit  déjà  une  partie  des  cha- 
grins dont  il  avoit  accablé  tant  de  Rois. 
îl  venoit  d'apprendre  que  fon  fils  avoit 
été  tué  par  Alman^^ot,  Mais  le  voyant  dé- 
farmé ,  Tefpoir  de  la  vengeance  foulagea 
fa  douleur.  Il  fe  fait  connoître  ;  &  jet- 
tant    fur   le  fils   de  Fêliciane  un  regard 
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plus  effrayant  que  la  foudre  :  «  Maîheu- 

»  reux  ,  lui    dit  -  il ,  mon    fîls   n'çft  plus  , 

»  &  ta  maîtreffe  vit  encore!  N'attends  pas 

«  que    je    te   tue    aujourd'hui  -,   ma    ven- 

»  geance    eft  lente  ,  mais    épouvantable  5 

«  le  fupplice  de   Mcrve^lU  ^   le  tien  ne 

w  font  que  retardés.  Cette  nuit  même  ,  tu 

»j  feras   le    plus    cruel   de    fcs    bourreaux. 

»  Parle    maintenant    fi   tu    Tofes  5  parle  , 

»  tu  le  peux  i  &:  je  le  veux.  Ah  !  s'écria 

tn  Almanipr ^  qu'ofes-tu  me  prédire?    Tu 

"  dis   que    je   tremperai    mes   mains  dans 

»  le  fang  de  Merveille  ,  moi  qui  fuis  prêt 

>»  à  verter  le  mien  pour  la  défendre  contre 

»*  toi  ?  Ah  !  invente,    fi  tu  peux  ,  quelque 

»  tourment    inconnu    même    aux    enfers , 

»  ie   me  livre  à  toute  ta  rage  ;   mais  pcr-» 

ij  mets  à  une  innocente  Princede  de  jouir 

>•  de  la  vie.  Non  ,  dit  le  Magicien  ,  ma 

»  vengeance  ne  peut  être  complctte  qu'en 

»»  te   forçant  à  immoler  ce  que  tu  as   de 

»  plus   cher    au   monde.   J'ai  invité    mes 

M  amis  à    fe   raffcmbler    ici   ,    pour    leur 

»  donner   ce   n(^uveau  fpcAacle  ;   tu   dois 

»  jouer   le   rôle    le    plus    effrayant.   Ah  ! 

»>  qu'il  aura  pour  moi  de  charmes  î  » 

lir 
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J*avois  prévu  ,  pour  ainfi  dire ,  le  mal- 
heur  à^ Alman:^er  ^  continua  la   Fée  ;    la 
jeuncfle  &  Tamour  font  capables  de  faire 
commettre  des  fautes  fouvent  irréparables , 
&  qui  ,    prefque   toujours ,    troublent  le 
repos  dont  on  auroit  joui  le  refte  de  la  vie. 
Le  fecours  que   j*avois  donné  au  Prince 
de  nfle  -  Verte  ne  me  raffuroit  pas  5  je 
craignois  qu  lî  n'arrivât  quelque  nouveau 
malheur   à    Merveille    Se    à    fon    Amant, 
J'employai  donc  tous  m.es  fecrets  &  toute 
ma  vigilance  pour  découvrir  ce  qu*on  tra- 
moit  dans  l'Empire  des  Montagnes  contre 
ces  jeunes  infortunés.  Je  vis  tout-à-coup 
dans  mon  miroir   magique  Tépée    dVi/- 
manipr  tomber  de  fes  mains  &  pafTer  dans 
celles  de  Zabaim.  A  l'inftant  mon  miroir 
fe  cafTa  en  mille  pièces ,   ce  qui  n  arrive 
jamais  que   quand  la  perfonne  pour    la- 
quelle nous  nous  intéreiTons  eft  menacée 
des   plus  affreux  périjs.   Je    partis   fur  le 
champ  ,  munie  de  toutes  les  chofes  dont 
je  prévoyois  que  je  pourrois  avoir  befoin  ; 
ik  malgré  les  nouvelles  précautions  qu*a- 
voit  prifes  le  Magicien  pour  fortifier  fon 
Palais ,  dans  la  crainte  que  quelque  puif- 
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fance  fupérieure  ne  "vînt  au  fecours  du 
Prince  &  de  la  Prince  (Te ,  je  n  eus  pa?  de 
peine  à  m*en  ouvrir  Tencrée.  Je  pénétrai 
dans  les  prifons  fouterraines  avec  la  vîtefTe 
d'un  rrait  ^  je  fis  ceiTer  le  fommeil  de  la 
PrincelTe  -,  je  rompis  le  charme  qui  ren- 
doit  le  Prince  immobile  ;  &:  la  pitié  m*alloic 
faire  défenchanter  toutes  les  Tnalheureufcs 
beautés  qui  ctoient  comme  enfevelies  fous 
ces  voûtes  profondes  ,  lorfque  j'entendis 
le  Magicien  arriver  avec  toute  fa  troupe. 
Aîors  je  m  élevai  du  fond  de  l'abirne  ,  & 
je  parus  dans  les  airs  au  milieu  d'eux.  Us 
prirent  la  fuite  à  ma  vue  ;  ils  favoient 
combien  le  pourvoir  d'une  Fée  furpafloïc 
le  Icut.  Zabaim  feul  ofa  foutenir  ma  pré- 
fence  *,  ^  la  fureur  le  tranfportoit  à  te! 
point  ,  qu*il  eut  l'audace  de  m'attaqucr. 
Nous  eunKS  recours  au  feu  ;  les  flam- 
mes font  les  armes  ordinaires  des  F'ées 
&  des  Magiciens  ,  iorfqu'ils  en  vien- 
nent aux  mains.  Il- fat  bientôt  réduit  en 
cendres ,  malgi^é  tous  les  efforts  de  fou 
art. 

Auflî  tôt  que  la  mort  du  Tyran  fut  feue, 
tous  fes  Sujets  vinrent  en  foule  me  remcr- 

1  iv 
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cier  de  les  a^oir  délivrés  de  cet  odieux 
Prince.  Jls  me  fupplièrent  de  leur  donner 
un  Roi  ;  je  leur  propofai  Alman:(or^  qu  ils 
acceptcient  unanimement.  11  ne  lui  man^ 
cjuoit  plus  pour  être  heureux ,  que  d'être 
uni  avec  Merveille.  Mais  bien  loin  de 
fonger  à  le  payer  de  tant  de  fervices,  elle 
vint  me  trouver  pour  me  prier  de  la  con- 
duire chez  le  Roi  fon  père  ,  en  m*a(îurant 
Sincèrement  qu*elle  ne  pouvoit  aimer  Ton 
libérateur  ,  quoiqu'elle  lui  dût  tant  de 
reconnoiffance  \  elle  ajouta  que  le  cœur  Je 
donnoit  par  inclination  &  non  par  devoir. 
Je  fus  11  ctoiince  du  fang- froid  de  Mer- 
veille ^  que  je  ne  cherchai  aucun  moyen 
pour  la  détourner  de  fon  deffein.  Je  lui 
promis  de  la  faire  partir  le  lendemain  , 
félon  fes  defirs.  Je  travaillai  enfuite  à 
guérir  le  Prince  d'une  paffion  fi  malheu- 
reufe  ;  je  lui  fis  boire  de  l'eau  de  la  fon- 
taine de  A4erlin  ,  fans  qu'il  s'en  doutât. 
Les  charmes  de  la  PrincefTe  s'efïaeèrent 
bientôt  de  fon  efprit  ;  &  il  oublia  même 
qu'il  l'avoit  aimée.  Le  lendemain  ,  je  fis 
partir  Merveille  ,  en  l'adurant  qu  elle  fe 
repentiroit  un  jour ,  mais  trop   tard ,  dé 
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Ton  ingratitude.  Cela  arriva  comme  je 
Tavois  prédit  j  car  ,  après  avoir  dcdaif^iié 
mille  Amans  ,  elle  devint  enfin  fenfible 
pour  un  Prince  de  fa  Cour ,  qui  ,  bien  loin 
de  partager  fa  tendrede ,  lui  fit  feniir 
amèrement  que  le  temps  ou  Ton  peut  plaire 
étoit  paffé  pour  elle.  Cette  fière  Princelfe 
qui  avoit  vu  tant  de  Rois  à  Tes  pieds,  3c 
qui  fe  voyoit  réduite  alorsà  faire  des  avan- 
ces inutiles ,  en  mourut  de  dépit ,  regret- 
tant en  vain  mille  fois  le  fidèle  &  confiant 

Je  délivrai  cependant  toutes  les  belles 
perfonnes  que  Zabaim  avoit  enlevées.  Je 
rendis  la  montagne  le  féjour  du  monde  îe 
plus  délicieux  •,  &:  à  la  place  de  cet  horri- 
ble Château  d'acier  ,  détruit  par  un  coup 
de  ma  baguette ,  Relevai  un  fuperbe  Palais 
que  je  décorai  des  portraits  des  plus  belles 
femmes  qui  exiftoient  dans  le  monde. 
Cette  colledion  d'images  charmantes , 
éroît  11  parfaite  &  fi  ▼arlcc  ,  qu'elle  pou- 
voit  intcrefler  Tamc  la  plus  infenfible.  J*y 
conduifi^  le  nouveau  Roi  des  Montagnes , 
pour  eiïayer  de  remplir  le  vuide  que  l'ou* 
bti  de  Meryeilie  avoit  fait  dans  fon  cœur, 

Iv 


toi         BIBLIOTHÈQJJE 

Le  Prince  vit  un  grand  nonnbre  de  ces 
portraits  fans  la  moindre  impreffîon;  mais 
enfin  il  apperçut  celui  de  la  Reine  des 
Js/es  fortunées  ,  &  éprouva  la  même  agi- 
tation que  la  vue  de  la  PrincclTe  MirveilU 
Jui  avoit  (î  fouvent  fait  reffentir.  Il  en 
d#vint  éperduement  amoureux»  j^lmanipr 
s'empreiTà  d'aller  à  fa  Cour  ,  efpcrant  la 
trouver  encore  plus  belle  qu'elle  ne  lui 
avoit  paru  en  peinture.  Il  ne  fut  point 
ti'ompé  dans  fon  attente  ;  une  même 
fympachie  agit  hcureufement  fur  la  Reine 
en  fa  faveur  ;  &  feus  enfin  la  fatis» 
faâ:ion  de  les  voir  ,  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  unir  leurs  cœurs  &  leurs 
couronnes. 

Vous  voyez ,  me  dit  la  Fce  ,  par  THif- 
toîre  que  je  viens  de  vous  raconter  ,  com- 
bien peu  la  confiance  &  les  fervices  ont 
de  pouvoir  fur  le  cœur  d'une  femme  à  qui 
Ton  ne  plaît  points  Que  cet  exemple  vous 
foit  utile  ;  préferez  un  bien  folide  à  un 
amour  qui  ne  peut  que  vous  être  funefle. 
««Non,  divine  Fée,  lui  répondis -je,  je 
»  n'irniterai  point  le  changement  ai! Al- 
nmaniifr  :  peut-être  que  ^  ce  Prince  ne 
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w  fe  fût  point  ia{fé  de  rendre  fcs  foins  à  la 
>»  belle  Merveille  ,  il  en  auroic  reçu  enfin 
«  la  récompenfe  ;  plus  confiant  que  lui, 
»  je  ferai  plus  heureux  :  un  cœur  réfifte 
»  en  vain  ;  tôt  ou  tard  il  devient  la  con- 
«  quere  d'un  véritable  Amant  ;  mais  quel 
i>  que  foit  le  prix  rcfervé  à  mon  amour  , 
M  je  fens  qu'il  ne  peut  finir  qu'avec  ma 
»  vie  >*. 

Aglaure ,    jugeant    à    ce  difcours    que 
rien  au  monde  ne  pourroit  me  faire  ou- 
blier l'objet  de  ma   tendrelTe ,  ne  fon^ea 
plus  à  me  remettre  fous  les  yeux  les  bril- 
îans  avantages  dont  elle  eût  récompenfe 
mon  inconftance  :  elle  fentit  que  tous  fes 
efforts  feroient  inutiles  j  &:  bien  loin  d*eii 
témoigner    du    dépit  ,  elle    me    dit    que 
j*ctois  libre  de  retourner  aux  lieux  où  elle 
m'avoit  rencontié,  &  qu'elle  me  fouhai- 
toit  une  félicite  égale  à  ma  confiance.  Je 
pris  congé  d*clle  en  TaiTurant  que  je  con- 
ferverois   une  reconnoiÏÏance  éternelle  de 
fes  bontés    Je  montai   dans  un  char  ;  & 
dans  un  infiant  je  me  retrouvai  au  mêmq 
endroit  de  la   forêt   où  je  m*étois  •  égaré 
quelques  heures  auparavant.  Je  me  rendU^ 
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fur  le  champ  chez  moi  ;  mon  premier  foin 
a  été  de  vous  faire  part  de  cette  aven- 
ture ,  en  vous  aiïurant  que  je  ne  me  re- 
pentirai  jamais    d'avoir  rcfufé  les    offres 

On  (ê  doute  bien  que  ce  Conte  eft  un  ouvrage 
cle  Société  ;  il  doit  avoir  réufTî ,  du  moins  dans  le 
cercle  pour  lequel  il  a  été  compofé  ,  &  auprès  de 
la  pcrfonne ,  fans  doute  ,  aimable  &  fièrc  ,  à  la- 
quelle il  étoit  particulièrement  adrcfle. 
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Agnes  de  Bourgogne,  Nouvelle  hiporique  , 
Paris  y  liSo,    i  vol,  in- 11, 

Tel  cft  le  titre  d'un  Roman  que  nous  trou- 
vons rapporté  dans  Tanclenne  Bibliothèque  des 
Romans  de  TAbbé  Lenglet  ;  mais  c'cft  tout  ce 
que  nous  en  avons  pu  apprendre  *  nous  n'avons 
pu  nous  procurer  l'ouvrage  ,  &  nous  ignorons 
abrblument  quel  en  eft  l'Auteur.  Si  quelqu'un 
pofsède  ce  Roman ,  il  nous  fera  plailîr  de  nous 
le  communiquer.  Si  nous  ne  pouvons  parvenir  à 
le  trouver  ,  nous  aurons  lieu  de  croire  que  ce 
n'cil  que  par  l'cfFct  d'un  mal-entendu  que  l'Abbé 
Lenglet  a  place  ce  Livre  dans  fa  Bibliothèque  y 
&  que  c'eft  peut-être  le  même  ({uAdéUtde  de 
Bourgogne  dont  hous  avons  parlé  dans  notre  Vo- 
lume du  mois  de  Mai  dernier ,  d'autant  plus 
qu'Adélaïde  de  Bourgogne  a  été  imprimé  pré- 
cifémcnt  la  même  année  que  la  véritable  ou  pré- 
tendue Agnès  de  Bourgogne.  D'ailleurs  ,  quoi- 
qu'il y  ait  eu  plufieurs  DuchefTes  &  PrincefTes  de 
Bourgogne  du  nom  d'Agnès  ,  nous  n'en  connoit^ 
fons  aucune  dont  les  aventures  aient  été  afTcz  in- 
téreffantes  pour  fournir  la  matière  d'un  Roman 
bifloriquc.  ' 
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Agnes  de  Caftro  ,  Nouvelle  Portugaife  '^ 
Paris  ,  1688  ,  &  A?/  jUTdam  ,  17  lo, 
I  vol.  in-  j  1. 

Nous  ne  connoiiïons  pas  plus  ce  Roman  que 
le  précédent;  cependant  nous  avons  lieu  de  croire 
que  le  fujct  cft  le  même  que  celui  de  Id  fameufe 
Tragédie  ^'înès  de  Cajfro  ,  par  la  Motte,  Le 
même  fujct  a  été  mis  en  Roman  en  171Î  ,  par 
TAbbé  Desfontaines  ,  fous  le  titre  d'Hiftoire  de 
Dom  Juan  de  Portugal ,  &  d^Inés  de  Cafiro.  Nous 
parlerons  probablement  quelque  jour  de  ce  Ro* 
man  à  fon  article  ,  e'efl-à-dire  5  lorfquc  l'ordre 
alphabétique  nous  y  conduira. 


#%. 
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Agnès  de  Saint  -  Amour  ,  ou  la  fervente 
Novice  ,  par  le  P.re  Michel -Ange 
Maria  ,  Religieux  Minime  ,  imprimé 
vers   17505  en  2  vol  in-ii, 

Ccft  encore  un  de  ces  Romans  dévots  du  Père 
Marin  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
Volume  du  mois  de  Mai  dernier.  Nous  n'ayons 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  y  alors  ,. 
fur  TAutcur  &  fur  cet  ouvrage  ci. 
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Agnès  Sorel  ,  Nouvelle  hi [ion que. 

C*eft  ainfî  que  pourroit  écrc  intitulée  une  re-»^ 
fonte  de  difterens  articles  de  VHiftoire  des  Favo- 
rites  ,  de  Madennoifelle  de  la  KochfguHhem  , 
des  Calantnïcs  des  Rois  de  France  ,  de  la  Fr.ince 
Galante^  des  Mémoires  du  règne  de-Charles  VII y 
&c,  dans  lefquels  il  eft  traité  dC Agnès  SoreL 
Comme  les  circonftanccs  des  amours  de  cette 
Demoifelle  avec  le  Roi  de  France  Charles  VU ^ 
font  racontées  afTcz  différemment  dans  ces  Ou- 
vrages ,  &  qu'entre  toutes  ces  verfîons  il  y  en 
a  d'intéreflantes  ,  il  feroit  aifé  d*eii  former  un 
Icul  petit  Roman,  CÎ*cft  de  quoi  nous  nous  oc- 
cuperons ,  mais  feulement  dans  un  de  nos  pro- 
chains Volumes  ;  le  peu  d*efpace  qui  nous  reflc 
ne  nous  permettant  pas  de  placer  ici  cet  article, 
qui  doit  être  accompagné  de  Notes  hifîoriques 
&  littéraires. 
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Hifioire  du  Chevalier  Agravain; 

Ccfl  le  titre  d'un  Roman  manufcrit ,  qui  fait 
partie  de  ceux  des  Chevaliers  de  la  Table  Roadc* 
Nous  en  avons  fait  ufage  dans  notre  prcn^ier 
Volume  du  mois  de  Juillet  1777.  Agravain  étoU 
frcrc  du  brave  &  fagc  Cauvain, 


iio        BIBLIOTHEQUE 

Les  Apémtns  &  les  Chagrins  du  Ma^ 
riage  ,  Nouvelle  galante  ,  6  parties  • 
en   3   volumes;   Paris  ^    '^pj  j    ^^9^9 

L'Abbé  Lengîet  met  cet  Ouvrage  au  nombre 
des  Romans  ;  ce  n'eil  pourtant  qu'une  cfpèce  de 
Dialogue  ,  mêlé  de  très-minces  &  de  très-plattcs 
Hiftoriettes.  L*un  des  deux  Interlocuteurs  s'ap- 
pelle Fhiloganie  ,  c'cft-à-dire  ,  ami  du  maria-' 
ge  î  8c  l'autre  Antigamt  >  t*efl-à-dirc  >  ennemi 
du  mariage. 
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Agrippine ,  Hlfîoirc  Romaine. 

Tel  cft  le  titre  d'un  Roman  hiflorique  de  Ma-^ 
demoifelle  de  la  Rocheguiîhem  ,  imprimé  dans 
fcs  dernicres  Œuvres,  Amflerdam,  1707,,  i/2-12. 
Ce  Roman  hiflorique  eft  ,  en  partie  ,  traduit 
d'un  Roman  Italien  de  Ferrante  PalUvicino  % 
imprimé  à  Venife  ,  1^4»  ,  i  vol.  i^-ii  ,  intitulé 
le  Due  /^grippinè.  L'Auteur  eft  aiïei  connu  par 
des  aventures  tout  à-fait  fingulicres,  &  une  ca- 
taftrophc  vraiment  remarquable  :  nous  en  parle- 
rons en  donnant  l'Extrait  de  ce  Roman ,  ou  »  /î 
Ton  veut ,  de  ces  Romans ,  dans  l'un  de  nos  Vo- 
lumes du  moit  d'Odobre.  prochain  :  des  deux 
Agrîppînes  ,  Héroïnes  de  ces  Romans ,  l'une  fut 
femme  de  Gtrmanicus  ;  l'autre  époufe  de  l'Em- 
pereur Claude ,  &  mère  du  cruel  Néron.  L'une  & 
l'autre  fourniiïent  des  Anecdotes  afFreufes ,  mais 
intéreflantes. 


^ 
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Hijloirc  de  Mathilde  d'Aguilar  ,  par 
MademoifelU  de  Scudcry ,  Paris  ^  i6^7  j 
idem  y   1702.  ,  l  voL  iri'ii, 

t  Cette  Hiftoire  fait  partie  d'un  Ouvrage  ou 
Recueil  de  l'iliuflre  MadcmoifeUe  de  Scudéry^ 
intitulé  les  Jeux ,  &  en  occupe  la  plus  grande 
partie  :  le  refte  cft  rempli  de  divers  petits  ar- 
ticles dont  nous  rendrons  compte  ;  mais  cette 
Kiftoîre-ci  mérite  afTcz  d'être  approfondie,  pour 
éti€  rcmifc  à  un  autre  Volumtv 
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*Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigncur  le  ôarde  des  Sceaux  * 
le  Volume  du  mois  d'Août  de  la.  Bibliothèque  des  Romans  ; 
je  crois  que  le  Public  ne  peut  trop  accueillir  cet  Ouvrage  » 
dans  lequel  on  lui  fait  connoiue  »  a^unc  manière  aufli  inf- 
truâive  qu'agréable ,  une  branche  de  Littérature  où  Tima- 
ginatioo,  toujours  intéreflànte,  même  dans  fes  écarts,  joue 
le  principal  rôle.  A  Paris  ce  31  Juillet  1778.  AmeilhOh. 


De  rimprimcrie  de  M.  Lambert  ,  rue  de  la 
Harpe, 
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DES  ROMANS, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Z)  AN  S  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnee  des 
Romans  anciens  &  modernes ,  François  j  ou 
traduits  dans  notre  Langue;  avec  des  Anecdotes 
&  des  Notices hijloriques  &  critiques  concernant 
les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ;  ainji  que  Us 
mœurs  j  les  ufages  du  tems  j  les  circonjlances 
particulières  &  relatives  j  &  les  perfonnagcs 
connus  j  dégui/es  ou  emblématiques. 

SEP  TEMDRE  1778. 

A  .P  A  R  I  S^ 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte- Catherine^ 
pour  Paris  : 

Au  Bureau,   &  chez   Demonvilli 
ImprirTieur-Librairede  l'Académie  Françoife, 
rue  S.  Severin  ,  pour  la  Province. 

Avec  Approbation^  &  Privilège  du  R»/^ 
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quinze  ans  i^u'il  a  vu  le  jour ,  &  qui  cependant 
méritoic  de  i'ccre  par  fa  fîngularité  ,  paria  tour- 
nure &  le  choix  extraordinaire  de  Ton  Héros  , 
enfin  par  la  bizarrerie  de  Tes  idées  &  de  Ton  (iyle, 
L'hilloire  de  Triftam  Shandi  ^  qui  n'eft  pas  de 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle-ci ,  paroîn  lui 
avoir  fervi  de  modèle  5  elle  cft  d'un  M  Stéerne^ 
qui,  par  plaifanterie  ,  a  pris  le  nom  de  Dodeur 
y^orick.  Celui  de  Tjonnonthouan  s'annonce  pouf 
être  parent  du  prétendu  Doéteur  Yorick  ;  en 
conféqnence  il  travaille  dans  le  même  genre,  qui 
cil  celui  du  Doéteur  Swift  ,  dont  M.  Stéerne 
ttoit  le  Difciple  II  n'y  a  ni  ordre  ,  ni  méthode  j 
ni  (ûite  dans  leurs  Romans;  ils  ne  font  point 
achevés,  &  il  feroit  difficile  de  dire  comment  ils 
pciirroient  finir ,  n'ayant  aucun  plan  décidé, 
C'eft  un  amas  informe  4'idées  baroques,  dont  la 
plupart  font  cependant  très-ingénieufes  ,  &  quel- 
ques-unes  très- hardies.  Nous  choifirons  ,  cha- 
pitre par  chapitre  ,  celles  qui  nous  paroîtront 
mériter  d'être  préfentées  à  nos  Ledeurs  :  c'cft, 
â  ce  qui  nous  fembîe  ,  la  feule  façon  don  on 
puifîe  extraire  de  pareils  Livres  :  celui-ci  amufèra 
peut-être  ;  il  n'eft  pas  pofTible  qu'il  intéreflë.  Au 
relie  ,  nous  proteftons  que  nous  n'adoptons  ni 
n'approuvons  aucune    des  opinions  bizarres  de 
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l'Auteur  de  Tfonnonthouan,  qael  qu'il  Toit:  Amé- 
ricain ou  Anglois  ,  peu  nous  in-ïporte  :  nous  ne 
donnons  tout  ce  qu'on  va  lire  que  comme  de  nou- 
velles preuves  des  cgarcmens  de  refpric  Iiumai;i, 
Au  refte  ,  ceux  qui  connoiflfent  l'Hilloiie  de 
l'Amérique  feptentrionalc ,  les  mœurs  des  Sauva- 
ges de  ce  Pays -là  ,  &  les  voyages  en  Canada  , 
entr'autres  ceux  de  la  Hontan  ,  trouveront  que 
le  tableau  de  ces  moeurs  eft  ici  allez  bien  tracé. 

Chapitre  premier. 

Nalffance  de  Tfonnonthouan.  Réflexions 
remarquables  fur  la  forme  de  fa  tîte  & 
fur  f on  caractère. 

Le  brave  ^  bon  Tfonnonthouan  avec 
qui  je  fus  très  lié  pendant  mon  dernier 
fejour  dans  TAmérique  feptencrionale, 
ctoit  ne  dans  une  Tribu  faifani  partie  de 
la  Nation  des  Iroqiiois.  Ses  païens  tcnoienc 
un  rang  conlldérabie  dans  cette  p=:aplade , 
a  laquelle  les  François  avaient  donné  le 
nom  de  Tttes  en  bouU  ou  Têt  s  rapides  , 
(  nousdirons  bientôt  pourquoi  ilsétoient 
appelés  ainfi  ). 

Si  noub  Içdvons  de  quelle  Nation  école 
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notre  Héros ,  6  nous  pouvoiis  même  dire 
que  fon  père  s'appelloit  Onnoutkiou ,  ^  fa 
meie  I£l/uigue  ,  &  qu'ils  habiçoient  au 
haut  du  Ijleuve  S.  Laurent  ,  du  coré  des 
lacs  qui  féparoiem,  il  y  a  epyiron  40  ans, 
hs  polîelTions  Françoifes  d'avec  les  An- 
gloifes  j  nous  ignorons  absolument  dans 
quelle  année  il  eft  né.  La  raifon  de  cette 
ignorance ,  c'eft  qae  l'art  de  faire  des  ai- 
manachs  n'eft  pas  encore  parvenu  àfaper- 
fedion  chez  les  lioquois.  Us  ont  une  fa- 
çon très-incertaine  de  compter  les  années, 
&  même  les  jours  ;  c'eft  avec  des  grains 
ou  de  petites  coquilles  enfilées  ,  qu'ils 
marquent  leurs  jours  ;  30  de  ces  grains 
font  un  mois,  ^60  font  un  an  ou  à-peu- 
près.  Quant  aux  iaifons  ,  on  ne  les  dif- 
tingue  que  par  le  temps  de  la  chaflt  aux, 
ours  ,  qui  eil  l'hiver  ,  ôc  celui  de  la  pèche 
qui  eft  l'été.  Auffi  Tfonnonthouan  fe  croit- 
il  alfuré  d'être  né  dans  Thiver  \  car  fa 
mère  lui  a  dit  fouvent  quêtant  grolîede 
lui,  &  très-avancée  dans  fa  groffeife,  elle 
rêva  5  trois  nuits  de  faire  ,  qu'elle  voyoit 
des  ours  dans  le  bois  voilin  de  fon  habi- 
tation :  elle  fit  part  de  fes  fonges  à  fon 
mari  (Se  à  fes  parens  \  ils  conclurent  que 
c ctoic  une  infpiration  divine,  ôcqu'enla 
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fuivani  ils  feroient  sûrement  bonnechaffe; 
ils  partirent  tfFc(5tivcn-!ent  pour  la  foret, 
tuèrent  beaucoup  d'ours,  &  pendant  qu'ils 
étoienc  occupés  à  cette  expédition  ,  ///?- 
nague  mit  au  monde  le  Héros  de  cette 
Hiftoire. 

Les  premiers  foins  qu'on  prit  a  fon 
égard,  confiftèrenc  i®.  à  arrondir  fa  tcre 
en  forme  de  boule;  i^.  i  confulier  des 
Jongleurs  fur  le  fort  qui  l'attendoit.  Sur 
ces  deux  articles  ,  l'Auteur  fait  des  ré- 
flexions f  ^rc  /îngulîcres  :  premièrement , 
dit  il ,  rarrondiirement  des  tètes  en  forme 
de  boule  ,  produit  des  effets  étonnans 
fiir  la  Nation  qui  eft  dans  Tufage  de  pra- 
tiquer cette  cérémonie,  fur- tout  quand  les 
perfonnes  ont  naturellement  de  Tefprit , 
comme  certainement  Tfonnonikouan  eu 
avoit.  Les  idées  entrent  aan^  leur  tête 
avec  une  facilité  merveilleufe  \  elles  s'y 
gravent  aufîi  aifément  ;  ainli  la  partie  de 
la  conception  &  celle  de  la  mémoire,  font 
admirables  chez  eux.  Mais  en  rccom- 
penfe  les  idées  circulent  dans  ces  têtes 
rondes  ,  de  manière  qu'elles  fe  fuccedent 
continuellement  les  unes  aux  autres,  fans 
piefque  &*arrèrer  ,  de  que  les  réfohuioiis 
Y  font  peu  folides.   Tfonnombouan  lair 

Av 
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même  éprouva  les  iiiconvéïiiens  attaches 
à  !a  forme  de  fa  tcte  ,  puifqu'il  fut  par- 
lifan  de  la  liberté  fauvage  ,  enfuite  du 
gouvernement  François  ,  enfin  de  celui 
des  Anglois.  H  fut  également  léger  & 
incertain  en  matière  d^  Religion.  Nous 
verrons  quM  changeoit  fouvent  de  TVi^- 
nîtou  ;  il  adora  lucCiflivement  des  peaux 
d'ours ,  de  bufles&  de  caftors  ,  une  étoffe 
rouge  ,  &  nnti  bouteille  d'eau-de-vie. 
Api  es  avoir  été  Idolâtre,  Romain  Se  Pref- 
bytcrien  ,  on  lui  a  fouvent  entendu  répon- 
dre à  ceux  qui  lui  demandoient  de  quelle 
Religion  il  écoit  :  Je  juis  de  la  votre  j 
pourvu  que  vous  en  aye-^  une  j  il  faut  bien 
croire  à  quelque  choje. 

Nous  avons  dir  que  Ton  confulta  les 
Jongleurs  lors  de  la  naillance  de  Tfon- 
nonthouan  :  ce  lont  à^s  perfonnages  fore 
importans  chez  les  Iroquois  ,  car  ils  font 
tout  à  la- foi  s  Prêtres,  Médecins,  Devins 
&  Beaux  Efprits.  On  les  invita  à  annon- 
cer quel  fcroic  le  fort  de  l'enfant.  Ils  ne 
dirent  fur  cela  rien  qui  vaille  \  ils  pré- 
tenloienr  cependant  être  habiles  dans  l'af- 
trologie  judiciaire.  Je  ne  peux  m'empê* 
cher  (  dit  toujours  l'Auteur  Anglois  )  de 
faire  quelques  réflexions  fui:  cette  fcience} 
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quoiqu'elle  air  ctc  long  temps  a  la  mowi'  , 
je  ne  peux  y  avoir  une  giande  con- 
fiance. Ce  n*ert  pas  qu'on  ne  trouve  da;is 
l'£criture-S.ince  bien  des  choies  qai  piou- 
vent  TniHuent:  des  aftres  :  m.iis  dc^puis 
un  ou  deux  fiécles  ,  nous  nvons  été  un  ptu 
plus  loin  que  Moyje  ,  en  fait  de  pliyfique 
&  d'Aftronomie  ;  Newton  fur- tour  ncus 
a  fait  faire  bien  du  chemin  fut  ces  ma- 
tières :  depuis  que  nous  fçavoiis  que  la 
terre  n'eft  point  au  centre  du  monde  ,  &" 
qu'il  n'eft  pas  probable  que  les  aftres  $c 
les  planètes  ayent  été  faits  pour  elle ,  nous 
ne  croyons  plus  que  !e  ciel  foit  un  grand 
livre  5  dans  lequel  [ont  écrites  nos  oeiti- 
nées  y  nous  ne  penlons  plus  que  les  étoi- 
les ayent  été  placées  dans  le  ciel  unique- 
ment pour  nous  éclairer  la  nuit.  Si  elles 
n'étoiencdeftinces  qu'à  cela,  elless'awquit- 
teroient  très- mal  de  leurs  fondions  ;  car 
pour  peu  que  le  temps  ibit  nébuleux  & 
couvert ,  non-f«ulement  elles  n'éclairent 
pas  notre  globe  ,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  les  dirtinguer.  Si  fuivant  Topinionde 
Moyfc  elles  doivent  tenir  lieu  du  foleil 
en  fon  abfence  ,  le  foleil  eft  mal  rem- 
placé ;  c'efl:  une  grolfe  pièce  ,  dont  la. 
snonnoie  nous  eft  fort  inuciler   Je  vou* 

Avî^ 
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(Jrois  donc   juger  des    nailî^nces    d'une 
façon  toiu-à-faic  connadidoire  à  la  pra- 
tique connue.  On   s'iafoririC  exaâremenc 
quelle  écoïc  la  poiuion  des  ailres  au  mo- 
ment de  la  naillance  d\in  enfant  ,    pour 
en  conclure  quels  doivent  erre  les  événe- 
mens  de  fa  vie  \  il  me  femble  qu'on  de- 
vrait faire  tout  le  contraire  ,  &  conclure 
de  fon  caradère  quelle  éioic  la  pofuioa 
Aqs  aftres  quand   il  e(l  venu  au  monde» 
En  voyant  un  guerrier  cruel  &  barbare, 
ne  dois-je  paa  croire  qu'il  eft  né  fous  la 
planète  de  Mars  ?  Un  homme  trifte  Ôc 
iombre  doit  naturellement  ces  fêcheufes 
difpofinons    i.i'inSuence     de    Saturne; 
i' homme  galant  &  aimable  doit  reiiir  ces 
dons  de  Vénus   j    lobiliné   dojt  être  né 
fous  le  figne  À\x  Bélier  ^  l'avare  fous  celui 
du  Cancer  ,   le  m\\\n  fous  celui  du  Sagit- 
taire 'y  Se  notre  Héros,  avec  fou  inégalité 
continuelle  de  fentimens  ,   d  opinions  ôc 
de  façons  de  penfer ,  devoir  sûrement  êtr« 
né  foas  celui  du  Verfeau, 

L'Auteur  Angîois  ,  avant  de  terminer 
le  premier  chapitre,  revenant  à  la  céré- 
monie d'arrondir  les  tètes  en  forme  de 
boule,  dit  que  ce  font  les  vieilles  Iro- 
q-uûifes  qui  font  les  Sages-femmes  de  ce-^ 
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pays-là,&  qu'elles  s'acquiiteiu  de  ce  mé- 
tier avec  "beaucoup  de  foin  &  d'attention, 
parce  que  ces  Peuples  font  confifter  toute 
leur  beauté  dans  l'arrondifTement  parfait 
de  leur  tèie.  Dans  le  refte  du  monde  , 
dit-il,  on  pétrir  auflî  la  tête  dçs  enfans 
nailTans  ,  pour  la  rendre  égale  ,  tandis 
qu*elle  eft  encore  molle  &  flexible  :  mais 
on  n*attache  pas  a  cette  cérémonie  toute 
l'importance  qu'elle  mérite;  on  ne  fait  pas 
à  quel  point  l'efpric  des  gens  tient  à  la 
forme  de  leur  tète  :  il  feroit  aulîî  afou- 
haiter  qu'on  put  parir  le  cœur  des  en- 
fans  nailfans  ;  alors  on  en  feroit  a  volonté 
d'honnêtes  gens  ou  des  frippons  :  mais  du 
moins  en  leur  pêtrilTant  la  tcte  ,  peut-on 
en  faire  des  gens  d'efpric  ou  des  fots  ;  par 
CDuféquent  il  eftbien  important  de  con- 
fier ce  foin  a  des  perfonnes  de  méiite. 
C'eftcequi  fait  que  l'Auteur  Anglois  ap- 
prouve infiniment  Tufage  qui  s'eftintro* 
duit  depuis  quelque  temps  en  Angleterre 
de  fcfervir  d'accoucheurs  au  lieu  de  Sa- 
ges-femmes. Ah  î  s'écria-t-iU  que  la  tcre 
d'un  enfant  dtfliné  à  être  grand  Seigneur, 
Général  ou  JMinirtre  ,  efl  bien  mieux  en- 
tre les  mains  d'ujii  fameux  Chirurgien, 
fouvenc  Membre  de  la  Société  Royale  « 
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quedans  cellesd'ane  limpleSagc-femaie! 
Ces  Meilleurs  lui  fcrouc  entrer  dms  la 
tète  ,  en  la  pètrinfant  ,  un  peu  de  leur 
fierté  (  fondée  fur  la  grande  opinion 
qu'ils  ont  de  leur  mérite  )  ;  legoacdes 
combats  ,  car  ils  répandent  le  fang  C\ns 
difficulté  Ôc  fans  répugnance  ;  &  celui 
des  fyftêmes  ,  car  il  o'y  a  au.  un  de  ces 
Meffieurs  qui  n'eu  ait  imaginé  quel- 
qu'un. Si  l'on  vouloit  cependant  laiiFec 
quelque  cUoCc  à  faire  aux  Sages  Femmes, 
on  poiirroit  leur  confier  ,  ou  aux  Gardes 
dos  Dîmes  en  couche  j  la  tête  des  De- 
lîiofciics  qui  nailfenc  :  mais  alors  il  fau- 
droit  ne  lallfcr  faire  le  métier  d'Accou- 
cheufes  qu'à  de  jolies  femmes  ,  élégan- 
tes, 5:  même  un  peu  coquettes  ;  nous 
ferions  bien  surs  que  toutes  les  têtes  des 
Demoifelies  Ans^loifes  feroien:  pétries 
par  la  main  des  Grâces  ^  Se  pour  peu 
que  cette  première  iijftitution  fût  foutenue 
par  une  éducation  &  des  exemples  con- 
venables, tout  le  beau  Sexe  d'Angleterre 
feroic  bientofc  charmant. 
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Chapitre  i. 

De  t éducation  de  Tfonnontlioitaii ,  &  de 
Jcs  premiers  Viya^ts, 

Ce  n*eft  quo  lorfqiie  les  enfans  deTcres 
rondes  ont  acreint  Tâ^^e  d-i  huic  ou  neuf 
ans  ,  que  leurs  parens  leur  douuetit  un 
nom  en  cérémonie.  Ce  Fut  do;îc  a  cette 
cpoqueque  notre  Héros  f^ucappeilé  r/0/2- 
nonthouan  ,  du  nom  d\ia  de  fes  grands 
oncles,  qui  avoi:  été  le  plus  habile  chaf- 
feur  &  le  plus  redoutable  Guerrier  de  fa 
Nation. 

Mais  aprjs  avoir  été  nommé,  ilfaurque 
les  jeunes  Tètes  rond  :s  Te  choifinv.nt  leur 
premier  Manitou  ,  c*elt-d-dire  jUnefprit 
rutélaire  quMs  puiflent  invoquer  ,& qui 
favorife  leurs  cutrcprifes  \  car  les  Sauva- 
ges d'Amérique  font  rousperluadés qu'il 
y  a  dans  chaque  être  ,  même  dans  ceux 
qui  nous  paroiilent  inanimés  ,  une  ame 
ou  un  efpiit  que  ïo\y  peut  évoquer  & 
appeller  â  fon  ai  le  comme  une  Divinité 
bienfaifante  ,  mais  c]ue  l'on  peut  aban* 
donner  quand  on  eft  mécontent  ,  pour 
avoir  iccuurs  d  une  autre*  Telle  eft  aiiiS 
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la  l'héologie  Se  la  Métaphyfique  des  Nè- 
gres d'Afrique  qui  ont  des  Fétiches  , 
comme  les  Sauvages  Américains  ont  des 
Manitous, 

Le  choix  du  premier  Manitou  eft  tou- 
jours pré-édé  d'un  jeûne,  d'où  il  réfulte 
que  les  jeunes  Sauvages  choifîfîent  ordi- 
nairement ,  pour  leur  première  Divinité, 
quelque  chofe  de  bon  à  manger  \  car  ce 
choix  doit  I^eur  être  révélé  en  ronge,&  il 
eit  tout  naturel  que  tout  enfant  qui  a  faiai, 
&  qui  fe  couche  fans  fouper  ,  rêve  qu'il' 
man^e.  Le  Héros  de  notre  Roman  ne  fe 
conduifit  point  comme  les  enfans  ordi- 
naires de  fon  âge  &  de  fon  Pays  ;  au 
contraire  ,  il  rêva  qu'il  chaiFoit ,  ôc  il  prit 
comme  s'il  eût  été  grand  garçon,  pour 
fôn  Manitou',  une  peau  d'ours.  Ce  choix 
lui  fit  un  honneur  infini  ;  on  en  conclut 
qu'il  feroit  un  jour  un  fameux  chafiTeur, 
comme  fon  grand-oncle  :  fon  père  ôc  fa 
mère  ayant  pour  principe  qu'il  ne  falloir  ■ 
point  que  l'éducation  des  enfans  fût  fé- 
vère  ,  mais  qu'on  devoit  leur  laiifer 
fuivre  lenrs  inclinations  ,  on  permit  à  j 
Tfonnont/touan  d'aller  à  la  cha{Teaufîi-tôt 
qu'il  le  put  &  le  voulut.  Ce  fut  de  très» 
bt>nne  heure  j  car  il  n'avoir  pas  douze  ans^ 
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qu'il  coLUoic  déjà  les  forêts  avec  des  flè- 
ches ,  un  calTe-tère  -  &:  quelquefois  même 
un  fu(il.  Il  ne  pourfuivoit  d*abord  que 
les  hermines  &  les  marte  en  été  ,  &  en 
hiver  les  renards  &  les  lièvres  blancs.  Il 
traverfoit  pour  les  chercher  tout  le  Pays 
des  lllynois  ,  ôc  remontoir  jufqu'i  celui 
des  Huronsj  mais  étant  devenu  plus  grand 
ôc  plus  fort  ,  il  alla  relancer  les  ours  & 
les  loups  cerviers  jufques  vers  la  fource 
du  fleuve  Mifliflipi  .  ôç  dans  les  monta- 
gnes des  Apalaches.  Etant  accoutumé  a 
faire  de  g*  andes  &C  longues  courfes ,  il 
alla  vendre  fes  fourrures,  ou  pour  mieux 
dire  ,  les  échanger  contre  des  chofts  plus 
utiles,  jufques  dans  les  habitations  Fran- 
çoifes.  Une  première  année  il  s'arrêta  à 
Montréal  ,  &  Tannée  fuivante  il  poufli 
jufqu'à  Québec.  11  fit  ,  dans  ces  deux 
Villes  ,  connoilfance  avec  quelques  Offi- 
ciers de  la  Nation  qui  domi:»oit  alors  fur 
le  Canada ,  il  les  trouva  fort  aimables ,  Se 
ils  jugèrent  de  même  de  lui  Comme  il 
avoir  la  conception  très-facile  ôc  la  mé- 
moire étonnante  ,  il  apprit  ,  en  peu  de 
tems  ,  le  François  fi  parfaitement ,  qu'il 
auroit  pu  fe  faire  entendie  dans  Paris 
même  y  il  adopta  fi  bien  les  manières 
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Françoifcs,  que  fans  fa  tête  ronde  &  tour- 
à-fait  tournée  en  boule  ,  on  s*y  feroit 
trompée  :  car  il  avoit  renfermé  fes  grands 
cheveux  qui  lui  pendoient  parderrière  , 
dans  une  énorme  bourfe  de  foie  noire  ;  il 
s*étoir  affublé  d'une  chemife  de  toile  blati- 
che  avec  des  manchettes  ,  d*un  jufte-aa- 
corps  rouge  galonné  d*or,  ôc  il  avoit  pen- 
du à  fon  côté  une  grande  épée.  Il  n*y 
avoit  que  deux  pièces  de  l'ajudemenc 
François  ,  auxquelles  il  ne  pouvoir  pas 
s*accoutumer  :  l'une  étoit  un  chapeau  qui 
ne  tenoitpas  fur  fa  tête  fphérique  ;  l'autre 
croit  une  culorre  ,  dont  il  ne  pouvoir  ab- 
folument  faire  aucnn  ufage,  parce  qu'elle 
le  gènoit  extrêmement  dans  fa  démarche. 
Mais  à  ces  petites  circonftances  près ,  oa 
Teût  pris  pour  un  François  ,  tant  il  avoit 
d'efprit  Se  de  légèreté. 

Quelque  tems  après  Tfonnonthouan 
dirigea  fes  courfes  du  côté  des  établide- 
mens  Anglois ,  &  il  arriva  à  Bofton  :  il  y 
retrouva  des  Européens ,  mais  un  peu 
différensde  ceux  qu'il  avoit  rencontrés  au 
Canada^C'étoient  des  Anglois.  H  apprit 
leur  langue  avec  la  même  Eicilité  que  la 
Françoife;  mais  il  ne  trouva  p^s  d'abord 
leurfociété,  à  beaucoup  près,  audî  agréa- 
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ble.  On  ne  rioit  point  quand  i!  arrivoit 
dans  une  aifemblée  ;  on  le  recevoit  d'un 
grand  fang-froid  ,  &  on  ne  lui-  faifoic 
point  de  compliment  fur  fa  bonne  grâce 
&  fur  fon  mérite.  Enfin,  au  boutdequel- 
que  tems  ,  on  lui  fit  comprendre  que 
les  François  s*ctoient  moqués  de  lui ,  ôc 
que  les  Anglois  le  traitoient  tout  bonne- 
ment, lis  ne  cherchèrent  point ,  dit  noire 
Auteur,  a  l'attraper  dans  le  commerce  de 
fes  fourrures ,  &  ne  troquèrent  point  avec 
lui  un  habit  rouge  galonné  d*or  faux ,  con- 
tre dix  belles  peaux  de  martes ,  mais  il  fe 
trouva  beaucoup  mieux  vêtu  en  rappor- 
tant de  chez  eux  une  redingote  6c  un  bon 
manteau  de  drap  brun  ou  bleu  ,  avec  lef- 
quels  il  pa(Ta  alTez  chaudement  fonhiver, 
éc  adez  fraîchement  fon  été. 

Chapitre  3. 

Beau  combat  de  Tfonnonthoum  contre 
un  ours.  Il  Jauve  la  vie  à  la  belle  Scha- 
tératfy.  Sa  difpute  avec  t Anglois  Dig- 
gory-Bunce. 

Notre  Héros  refta  plus  long-tems  dans 
les  Colonies  Angloifes,  qu'il  n'avoitfait 
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dans  les  Françoifes^  il  y  trouva  bien  plus 
d'occafioiis  de  s*inftruire  ,  &  d'y  prendre 
une  infinité  de  notions  &  d'idées .  que  les 
Iroquois  ^  qui  ne  fréquentent  que  leurs 
compatriotes  ,  n*ont  )amais  ,  Ôc  qu'ils  ne 
peuvent  tenir  que  des  Européens:  entre 
autres  belles  découvertes ,  il  apprit  ce  que 
c'eft  que  ramour ,  non  cefie  paflion  bru- 
tale que  les  Iroquois  &  les  Nrgres  même 
fatisfont  peut-être  mieux  encore  que  les 
Européens  ,  mais  l'amour  fentimcntal , 
délicat  ,  qui  produit  les  plus  délicieux 
plaifirs  ,  &c  caule  au(îi  fouvent  les  plus 
grandes  peines.  L'Auteur  Anglois  pré- 
tend que  l'on  lue  au  jeune  Sauvage  Pa^ 
mêla  ,  Clarice  y  &  les  autres  Romans  de 
IVichirdfon  ,  qu'il  enfentitles  beautés,  & 
fe  pénétra  àt%  fentimens  qu'il  y  trouva  : 
aiTurément  ce  Sauvage- là  avoit  de  belles 
difpolîtions. 

De  retour  dans  fa  Patrie  ,  fes  parens 
pensèrent  à  le  marier  ;  car  chez  les  Têtes 
rondes  ce  ne  font  jamais  lesfilsde  famille 
qui  penfent  à  leur  érabliffement ,  mais 
ce  font  leurs  parens  qui  leur  choifitrent 
une  femme.  TJonnonthoiian  avoit  vu  dans 
P a/né/a  Se  dans  Clarke  que  cela  arrive 
fouvent  ainfi  en  Angleterre,  il  demandoic 
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feulementlaquelle  des  deux  Nations  avoic 
la  première  imaginé  cet  arrangement  bi- 
zarre ,  qui  empêche  deux  cœurs  de  fe 
donner  quand  leur  penchant  les  entraîne 
Tun  vers  l'autre  \  &  il  conclut  que  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  ,  on  fembloic 
fouvents'êcre  donné  le  mot  pour  fuivre  de 
très  -  mauvais  ufages ,  &  convenir  de  prin- 
cipes très-faux.  Cependant  comme  il  n'eft 
ps  poflible  de  ks  combattre  à  un  certaiii 

f>oint ,  il  répondit  à  Tes  parens ,  quand  ils 
ui  parlèrent  de  mariage,  qu'il  n'étoit  pas 
fort  prefFé  de  s'engager  dans  un  lieii  qui 
le  gèneroit  dans  Ces  projets  de  courfes  & 
de  voyages  ;  qu'il  les  prioit  d'attendre  fa 
commodité,  peut-être  fon  goût  &  fon 
choix  :  mais  il  les  ailura  qu'il  ne  fe  ma- 
rieroit  fûrement  que  de  leur  aveu. 

En  arrivant  dans  fa  Peuplade  ,  Tfon- 
nonthouan  y  trouva  un  certain  perfon- 
nage  Anglois ,  dont  il  eft  bon  de  faire 
connoître  l'hiftoire&Iecaradère  j  ils'ap- 
^qHoÏi  Diggory-Bunce,  C'ctoit  un  grand 
homme  de  cinq  pieds  huit  pouces  ,  bien 
fait ,  ayant  les  traits  du  vifage  allez  beaux 
èc  la  phy fionomie  très-martiale ;aulîiavoit 
il  fervi  autrefois  aflez  long^tems  dans 
ks  Gardes  à  pied  du  Roi  d'Angleterre. 
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II  avoit  été  heureufement  rire  de  cet  étac 
fubaittrne  par  les  bontés  d'une  Lady , 
ComtefTe  douairière ,  qui  l'avoit  prischez 
elle  d*abord  en  qualité  de  Valet-de  cham- 
bre Cocffeur ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  eocffer  \ 
enfuite  elle  Tavoicélevéà  la  dignité  d'E* 
cuyer,  quoiqu'il  ne  fe  connût  point  en 
chevaux  ;  enfin  il  étoit  devenu  Ion  Inten- 
dant, &  la  bonne  Dame  avoir  pris  en  lui 
une  confiance  aveugle;  il  la  conferva  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  il  la  vola  ,  emporta  ks 
diamans  &  beaucoup  d'or  ,  &  s*embar- 
quoit  pour  la  Hollande  j  lorfqu^il  fut  ar- 
rêté. II  devoir,  en  bonne  julVice,  figurer 
à  Tiburn  ;  mais  fa  bonne  maîtrefTe  s*inté- 
relTi  encore  d  lui  ;  on  fit  commuer  fa 
peine  en  celle  de  la  tranfplanration  en 
Amérique.  Bunce  y  arriva  heureufem'enc 
avec  quelque  argent  &  une  pacotille  dont 
il  fit  le  fonds  d'un  petit  commerce  qu'il 
établit  avec  les  Têtes  rondes.  Notre  Sau- 
vage ,  qui  étoit  le  meilleur  homme  du 
monde,  fut  charmé  de  trouver  dans  fon 
Village  quelqu'un  avec  qui  il  pût  s'entre- 
tenir dans  l'habitude  de  parler  Anglois, 
&  ils  furent  bientôt  bons  amis. 

Un  jour  qu'ils  fe  promenoient  dans  la 
plaine ,  mais  alfez  près  des  bois ,  ils  en 
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virent  forcir  une  jeune  &  joJie  fille ,  pouc- 
fiiivie  par  un  ours  ,    qui  i'avoic  d'abord 
faific  par  le   peu  d'habillemens  qu'elle 
porcoic ,  les  lui  avoir  déchires,  &  i'avoic 
mife  dans  un  état  qui  ne  la  rendoit  que 
plus  intérelfante  y  heureufem'.nt  qu'elle 
n'étoit  point  encore  bleflée  :  mais  elle  eût 
été  dévorce,fi7/o^/20/2/Aottû;2  n'eu  r  promp- 
tementvoléà  fon  fecours.  Quoiqu'il  n'eut 
d'autres  armes  dans  ce  moment  !à  qu'un 
bâton  ôc  une  bouceille  d'eau  de-vie  qui 
étoit  pendue  à  fon  coté,  il  s'avance  fière- 
ment vers  l'ours,  Tacuque  ,  ôc  l'oblige  a 
quitter  la  pourfuite  de  la  jeune  fiilepouf 
le  jetterfur  lui.  Le  Sauvage  fe  défend  atec 
tant  de  force  &  d'adrelfe,  qu'il  empêche 
toujours  fon  ennemi  de  le  faifir  au  corps, 
&  de  l'étouffer  ;  ce  qui  eft  la  botte  fecret- 
te  ,  mais  ordinaire  aux  ours.  Il  l'écarre 
avec  fou   bâton  ;   enfin   au  moment  où 
Tours  arrivoit  fur  lui  la  gueule  béante, 
ne  fâchant  plus  que  faire/il  lui  lance  dans 
le  gofîer  fa  groflê  bouteille  d'eau-devie 
entourée    d'ofier ,  de  forte  que    l'ours 
étouffé  ,  étranglé  &  enivré  ,  meurt  en  fe 
rowlant  par  terre. 

Pendant  lecombat,  la  pauvre  fille  s'é- 
toit  évanouie.  QuantàTAnglois ,  il  avoit 
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été  ipcdlateur  très  bénévole  de  la  bataille  , 
Ôc  s'étoit  mis  aflez  à*récart  pour  ne 
courir  aucun  danger  j  feulement  pendant 
qu'elle  fe  donnoit ,  il  crioit  de  tems  en 
tems  en  Anglois  :  Courage..//  voila  qui 
va  bien....  c'eft  ainfi  qu'il  faut  fe  bat- 
tre.... voilà  un  coup  bien  appliqué... . 
Et  il  applaudifToit  fe  plus  fouvent  â 
l'homme  ,  parce  que  c*étoit  lui  qui  fe  con^ 
duifoit  le  mieux ,  mais  auffi  quelquefois 
à  Tours.  Quand  celui-ci  fut  ttlé  ,il  voulut 
infulter  au  cadavre  du  monftre  ,  Se  le 
percer;  mais  Tfonnonthouan  l'arrêtant, 
»  Tout  beau  ,  lui  dit-il  ,  ne  vas  pas  me 
»>  gâter  ma  fourrure  ^  puifque  tu  n'as  eu 
M  aucune  part  à  la  défaite  de  l'ours.  Il 
9>  faut  que  tu  fois  bien  lâche  pour  ne 
3J  m'avoir  pas  aidé;  heureufementque  je 
5>  fuis  afTez  fort  &  alfez  courageux  pour 
»  être  venu  feula  bout  de  cetanimal. Mon 
33  ami  (lui  répondit  Bunce  )  j  c'eft  ainfi 
i>  quenousenufons  en  Angleterre. Quand 
>3  nous  voyons  a  Londres  des  Mylordsfe 
55  battre  à  coups  de  poings  avec  des  Porte- 
»  faix,  nous  les  regardons  faire,  &  nous 
«jugeons  des  beaux  cotips  de  part  ôc 
»  d'autre;  je  peux  dire ,  en  vérité  ,  que  tu 
«  t'es  beaucoup  mieux  battu  que  Tours. 

»  J 'ai 
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i>  J'ai  fur- tout  beaucoup  applaudi  au  fa- 
»  criiice  généreux  que  tu  as  fait  de   la 
>»  bouteille   d'eau-de-vie  ».  Vraiment  3 
répliqua  ^fonnonthouan ,  je  le  crois  bien , 
jîîais  j'y  ai  regret.  Eh  bien,  dit  Bunce  ^ 
qui  n'âvoit  pas  envie  defâcherun  fi  rude 
joueur,  je  confens  à  t'en  donner  une  autre , 
afin  que  ru  n'aies  pas  lieu  de  te  plaindre 
de  moi.  La  merveille  ,  continua  le  Sau- 
▼age:mais  cette  jeune  fille  que  j'ai  délivrée 
du  péril  eft  évanouie;  allons  la  fecourir, 
Gardon5-notiS-en  bien  ,  répondit  Tautre; 
il  vaut  mieux  profiter  du  tems  qu'elle 
eft  évanouie  ,.  pour ....   Malheureux  , 
s'écria  notre  Héros ,  apprends  que  ce  n*e{i 
pas  dans  ces  climats  qu*on  eft   capable 
d'une  telle  infamie  j  tu  mérirerois  que  je 
te  traitalle  comme  l'ours  ,  pour  avoir  eu 
ridée  d'une  pareille  traliifon.  Digaory^ 
Bunce  demanda  pardon  ,  promit  de  lui 
donner  encore  plus  d'eau-de-vie ,  &  Tfon- 
nonihouan  ayant  fait  revenir  de  fon  éva- 
iiouirtement  la  belle  Schatéraify  ^  apprit 
de  fa  bouche  qu'elle  étoit  fille  du  Chef 
des  Catawbas,  Nation  voifine  à^%  Tctes- 
Tondes;  il  la  conduifit  le  foir  même  dans 
la  cabane  paternelle  ,  où  Ounonthïou  & 
Yjfinaffuc  eurent  grand  foin   d'elle  5  ils 
l-j-j^.  Septembre,  B 


16       BIBLIOTHEQUE 

la  ramenèrent  le  lendemain  chez  fes  pa- 
ïens» 

Chapitre  4. 

F^iftin  &  indige/iion  de  Tfonnonthouan» 
Les  fentimens  font  partagés  fur  U  traite^ 
ment  de  fa  maladie. 

L'ours  que  Tfonnonthouan  avoit  tué 
étoit  fi  terrible  &  fi  grande  que  toute  la 
Peuplade  des  Têtes-rondes  alla  l'admirer  ; 
les  parens  du  vainqueur  &  lui-même 
jugèrent  à  propos  d'en  faire  un  grand 
feilin  ;  &  pour  cet  effet ,  après  avoir  dé- 
pouille cet  animal ,  on  le  plongea  tout 
entier  dans  une  vafte  chaudière  ,  où  on 
le  fit  cuire  avec  quelques  herbes  aromati- 
ques, que  Ton  crut  propres  à  rendre  ce 
mets  fauvage  nn  peu  moins  fade  :  la  bou- 
teille d'eau-de-vie  que  Tours  avoit  avalée 
jpialgré  lui ,  avoit  rendu  fa  chair  fi  tendre  , 
que  cernapgerfut  trouvé  délicieux.  Dîg* 
gory-Buncc  tint  parole ,  en  diftribuant 
amplement  d*afiez  mauvaife  eau-de-vie 
aux  convives.  On  fervit,  comme  de  rai- 
Ç:in  y  les  meilleurs  morceaux  au  vain- 
queur ;  lui  &  fon  père  eurent  les  deux 
patte?  de  devant»  Le  bon  homme  partagea 
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Tune  avec  fa  femme  ,  &  même  en  tic 
part  à  quelques  amis  :  mais  Tfonnon^ 
thouan  le  crut  obligé  de  manger  i'autro 
toute  entière   à  lui  feu!  ;   il  Tarrofa  de 
beaucoup  d*eau-de-vie  ,  &  le  lendemain 
du  feftin  il  fe  trouva  atteint  3'une  mala- 
die qui  parut  bientôt  affez  grave  pour  quû 
1  on  aûemblat  tous  les  Jongleurs  du  can- 
ton ,  afin  de  les  confuiter  fur  la  caufe  Se 
lé  remède  du  mal.  Les  Jongleurs  Çi^ni  ^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  les 
Dodteurs  des  quatre  Facultés  de  l'Amé- 
rique   feptentrionale  j    on   les    honore 
comme  Théologiens ,  Médecins ,  Agro- 
nomes &  Sorciers.  Le  plus  habile  de  ces 
Dodeurs  qui  fut  alors  chez  les  Iroquois, 
ctoit  rilluftre  Chlckamkhabou,  Heureufe- 
menc  il  fe  trouvoit  à  portée  d'être  appelle , 
&  il  le  fut,  C'étoic  un  de  ces  habiles 
gens  qui  ne  fe  contentent  jamais  des  rai- 
fons  ordinaires  &  naturelles  que  tout  le 
monde  peut  trouver  ,  mais  qui  en  ima- 
ginent de  toutes  neuves  y  &c  qu*eux  feuls 
font  capables  de  foupçonner  :  or ,  ce  Doc- 
teur ,  au  lieu  de  penfer  tout  bonnement 
que  la  maladie  de  Tfonnonthouan  étoic 
une  indigeftion  de  chair  d*ours  &  d'eau- 
de-vie  ,  trouva  qu'elle  devoit  provenir  de 

Bij 
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quelques  cérémonies  omifes  mal-a-prp- 
pos,  U  interrogea  donc  Tfonnonthouan  j 
&  comme  celui-ci  convint  en  avoir  omis 
plufieurs ,  qui ,  félon  le  Docteur ,  doivent 
ctre  obfervées  quand  on  a  tué  un  ours  > 
afin  que  Panne  de  cet  animal  ne  revienne 
pas  après  fa  mort  tourmenter  le  Ch^fleur: 
Eh  bien ,  voilà  juftement  ce  qui  faix  que 
votre  ^\s  eft  malade ,  dit  le  Dodeur  à 
Ounonchiou,Ah\  l'habile  homme,  dit  le 
bon  père  ;  fans  lui  j'aurois  cru  que  la 
maladie  de  mon  fils  étoit  une  indigeftion. 
Et  bien ,  dit  Tfonnonthouan ,  puifque  c'eft 
à  cairfe  de  toutes  ces  cérémonies  là  que 
j*ai  été  malade  après  avoir  tué  un  ours  , 
j'en  conclus  que  j*ai  eu  grand  tort  de 
prendre  une  peau  d'ours  pour  mon  Ma- 
îiitou  ,  je  l'abandonne  j  &  comme  j'ai  obli- 
gation de  ma  viâ:oire  à  une  bouteille 
d'eau- de-vie  ,  voilà  rEfprit  que  je  veuj^ 
adorer  maintenant.  Si  j'avois  été  malade 

Eour  en  avoir  trop  bu ,  je  m'en  garderoi^ 
ien. 
Ce  n'étoit  pas  tout  que  d'avoir  décour 
vert  la  cauf©  de  la  maladie,  il  falloit  y 
chercher  du  remède.  Le  Dodeur ,  après 
avoir  mfirement  réfléchi ,  &  s'être  con- 
fijjlif  ^vec plufieurs  autres  j  déclara  eiîfiij 


DES     ROMANS.         2^ 

que  ,  pour  arpaifer  Tame  irritée  de  Fours 
qui  voulait  dévorer  la  jeune  fille  ,  il   Fal- 
Joit  que  le  vainqueur  épousât  l'objet  des 
defirs  de  Tanimal  vaincu.  En  fuppofant 
que  la  maladie  de  Tfonnontkcuan  ne  fuC 
qu'une  indigeftion  ,  certainement  ce  re- 
mède ne  valoir  rien  pour  le  tirer  d'affaire  , 
dl'aurant  plus  qu*aux  rej^ns  de  noces  à^s 
ïroqiiois  on  mange  ^  on  boit  beaucoup  , 
&  que  par  confcquent  il  eût  pu  y  gagner 
une  féconde  indigeftionj  au  lieu  de  guérir 
de  la  première.  Mais  cjuand  un  mariage 
cft  projette  daii«  ce  Pays-lâ ,  il  n'eft  pas 
conclu  tout  de   fuite.   TJonnonthouan  fe 
foumic ,  fans  répugnance ,  à  Tordonnance 
du  Jongleur  \  il  avoir  trouvé  fa  fille  fore 
jolie;  &  comme  elle appartenoic  au  Chef 
d'une  Nation  voi fine  de  lafienne  ,  c'éroic 
une  alliance  très-fortable.  Les  parens,  de 
part  &  d'autre  ,  foufcrivirent  à  la  recette. 
Pendant  que  le  Dodleur  s'entremettoit 
pour  la  conclufion  de  cette  affaire  ,  on  fie 
boire  au  malade  beaucoup  d'eau  ^  &:  mâ- 
cher quelques  herbes  purgatives  \  il  fut 
bientôt  en  état  d'allerpréfenterrallumette 
à  fa  belle  maîtrelfe  :  Schatératfy  lafouffla, 
t)L  le  jour  fut  pris  pour  conclure  &  célébrer 
cette  union. 
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Chapitre  5. 

Mariage  de  Tfonnonthouan.  Soupçon  mal 
fondé  que  l'on  conçut  le  lendemain  contre 
r  honneur  de  fa  femme,Le  mari  lajuflific 
avec  genéroficé.  Il  prend  un  nouveau 
Manitou,  ce  qui  occafionne  une  guerre 
entre  les  Indiens  &  les  Quakers  An glois» 

Nos  Ledteurs  trouveront  bon  que  nouô 
ne  tîadaifions  que  très- peu  de  chofe  de 
la  première  &  de  la  plus   grande  partie 
de  ce  Chapitre.  Des  réflexions  Angloifes, 
faites  fur  un  fonds  d'idées  Sauvages ,  font 
quelquefois  fi  fingulières  ,  que  la  délica- 
telfe  de  nos  oreilles  Françoifes  en  feroit 
cHoquée,  Apparemment  qu'on  ne  fe  fie 
pas  tant  en   Angleterre  qu'en  Franœ  à 
l'intelligence  des  Ledteurs.  Encre  les  céré- 
monies qui  fe  pratiquent  aux  mariages 
Iroquois,  il  y  en  a  de  fort  ridicules,  on 
ne  peut  pas  dire  fur  quoi  eft  fondée  une 
partie  d'entr'el les  :  mais  la  dernière  fur- 
lout  effc  aurorifée  par  de  grands  &  an- 
ciens exemples,  &  a  été  à  la  mode  autre- 
fois par  tout  le  monde.  Elle  confifte  ,  1°.  à 
s^affarer  de  l'innocence  que  la  mariée  doit 


DES     ROMANS.         31 


■♦- 


ftvoir  conferv.e  jufqu'â  la  première  nuit 
de  {qs  noces  j  fur  cela  on  s'en  rapporre  au 
témoignage  de  l'époux  ^    1^,   on   veut 
qu'elle  ait  perdu  cette  même  innocence 
dans  le  tems  qu^^elle  a  dû  la  perdre  :  c*efl: 
de  quoi  Ton  demande  des  preuves  vifi-' 
blés.  Le  lendemain  matin  des  noc?s  de 
notre  Héros ,  la  troupe  des  Prêtres ,  Doc- 
teurs &  Jongleurs ,  ayant  le  grand  Chicka^ 
michahou  à  fa  tête,  fe  rendit  d  la  première 
toilette  des  mariés.  Ils  trouvèrent  à  Scha" 
tératfy  l'air  modefte ,  mais  non  agité  ,  & 
notre  Héros  ne  leur  parut  pas  triomphant. 
Le  grand  Dodeur  ht  là-delfus  des  quef- 
lions  &  des  réflexions  auxquelles  on  ré- 
pondit d'une  manière  peu  fatisfaifante.  Il 
propofa  alors   quelques   cérémonies  qui 
lui  auroient  été  agréables ,  mais  qui  pa- 
rurent indécentes  ti  Pépoux  ,  qui   chaiTa 
toute  la  troupe  refpedable  de  fa  cabane 
d'une  façon  très-mal-honnête ,  mais  en 
déclarant  avec  générofité  que  fi  on  avoir 
manqué  à  quelques  formalités  dans   la 
cérémonie  de  fes  noces  ,   c'étoit  fa  faute. 
Effedivement ,  nous  avons  vu  qu'il  rele- 
voit  de  maladie,  &  qu'il  avoir  ère  allez 
maltraité  de  fon  indigeftion.  D'ailleurs  , 
chez  les  Têtes  rondes  ,  comme    nous 
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l'avons  déjà  dit  auffi ,  les  idées  n'ont  pas 
une  certaine  confiftance5&  notre  Héios 
Tfonnonthouan  lui-même  étoit  plus  vif 
que  folide.  Les  Jongleurs  voulurent  fe  fâ- 
cher &  ameuter  la  Nation  contre  lui  , 
mais  le  jeune  époux  fut  bien  leur  tenir 
tête  fil  fit  entrer  dans  fon  parti  les  Cataw- 
bas  3  Nation  de  fa  femme ,  &  les  Dodeuis 
furent  obligés  de  fe  taire. 

Pour  faire  diverfion  à  ces  fortes  de  que- 
relles, Tfonnonthouan  réfolut  de  changée 
une  féconde  fois  de  Manitou,  11  rêva-  de 
troupeaux,  &  entr*autres  de  bœufs  fau- 
vages;il  prit  pour  l'objet  de  fon  culte  le 
nerf  d'un  de  ces  animaux ,  fans  doute 
pour  s'en  fervir  en  guife  de  ca (Te  tète  & 
d'arme  à  la  guerre.  Mais  dans  tout  le  terri- 
toire occupé  par  la  Nation  Iroqnolfe  ,  on 
ne  voit  point  de  bètes  à  cornes.  Pour  en 
trouver,  il  faut  aller  jufques  dans  la  Pcn- 
fylvanie ,  Province  Angloife ,  féparée  des 
Iroquois  par  la  Nation  de  Chicachas.  Tfon» 
nonthouan  lia  une  partie  avec  hes  jeunes 
Çatawbas  pour  aller  conquérir  quelques- 
uns  de  ces  animaux.  Ils  traversèrent  fe- 
crètement  les  forêts ,  pafsèrent,  fans  être 
vus,  à  côté  èitî»  Villages  des  Chicachas, 
&  parvinrent,  enfin  à.  l'habitation  d'un 
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riche  Quaktr  ,  nommé  E\tchid  Soudy» 
Ils  einrèrentâl'imprévudans  les  pâturages 
où  paiflToient  fes  troupeaux  ,  tuèrent  deux 
ou  trois  taureaux,  dont  ils  emportèrent 
la  peau  &  les  nerfs,  emmenèrent  des  va- 
ches &  des  veaux  qu'ils  tuèrent  dans  les 
bois  ,  &  qu'ils  firent  boucanner,  &  fe  reti- 
rèrent chez  eux  fans  être  ni  reconnus  ni 
pourfuivis. 

]Jhs  le  tems  de  Tfonnonthouan  ,  les 
Quakers  dePenfylvame  avoient  défa  perdu 
une  partie  des  principes  &  à^s  manières 
fingulières  qui  les  diftinguoienc  autre- 
fois \  il  n*y  avoit  pourtant  pas  quatre- 
vingts  ans  qu'ils  y  ctoient  établis,  ôc  Guil- 
laume Penn^  leur  Fondateur,  n'étoit  more 
qu'environ  quarante  ans  auparavant  j  en 
171  8:mais  la  conduite  à'Ei^chlei  Soudy 
fourniroit  feule  la  preuve  qu'ils  croient 
déjà  bien  dégénérés.  Feu  fon  père  ,  Na^ 
thanad  Soudy  ,  avoit  coutume  de  dire 
que  fi  on  lui  demandoir  fon  fufte  -  au- 
corpi ,  il  donneroit ,  pardefTus  le  marché  , 
fon  manteau.  E:^échieinQ  penfa  pas  ainfi  y 
êc  dès  qu'il  eut  appris  qu'on  lui  avoit 
détruit  une  partie  de  fon  troupeau  j  il 
n'eut  garde  d*abandonner  le  refte  ;  au  con- 
traire ,  il  médita  la  plus  cruelle  vengeance» 
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Comme  (de  toutes  les  Nations  Indiennes 
il  n*avoit  de  voifine  que  celle  des  Chica- 
chas  5  ce  fur  à  ces  pauvres  gens  qu'il  re- 
folut  de  s'en  prendre.  Après  avoir  grondé 
&  battu  fes  Valets  pour  n'avoir  pas  em- 
pêché le  pillage ,  il  les  arma;il  ameuta  tous 
fes  voifins ,  alla  chercher  dufecours  &  des 
munitions  de  guerre  jufques  dans  Phila- 
delphie ,  &  fondit  enfin  fur  les  malheureux 
Chicachas.  Ceux-ci ,  étonnés  de  cette  ir- 
ruption, voulurent  cependant, avant  que 
de  lever  contre  lui  la  hache,  lui  faire  quel- 
Cjues  remontrances  :  Frère  ,  lui  diVQnt-^ 
\\s^  quel  mal  t  avons  nous  fait?  ^Vous  ave"^ 
pillé  mes  troupeaux,  —  Trère ,  rien  nefi 
plus  faux  j  &  nous  te  jurons  j  par  notre 
Manitou  ,  quil  nen  ejl  rien,  —  Ne  jure^ 
pas  vous  fave"^  que  nous  autres  Qua^ 
jkers  nous  n'ajoutons  aucune  foi  aux  fer-^ 
m€ns,  —  Pour  nous  nous  faifons  des  fer-^ 
mens  ,  mais  cefi  toujours  pour  affurer  la 
vérité.  —  Rende-^-moi  mes  troupeaux  y  ou 
dédommage-^^-rnoi  de  la  perte  que  vou^ 
m*avei  caufée  j  fans  quoi  je  mets  tout  à 
feu  &  à  fang  dans  votre  pays,  -^  Nous  ne 
vous  en  avons  caufé  aucune  ;  mais  quand 
cela  feroit  ,  nefl-il  pas  contraire  à  vos 
principes  de  venir  nous  attaquer  à  main 
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nrméc  ?  Quoi  ,  vous  refufe:^  de  fervir 
votre  Patrie  ,  &  vous  vou/e:^  venger  vos 
injures  particulières  en  répandant  le  fan  g 
humain  !  —  Sauvages ,  point  tant  de  rai^ 
fonnemens.  "—  Anglais  ,  plus  de  raifort. 
La  conférence  Énit  par  un  combat  :  mais 
les  Sauvages ,  comme  plus  aguerris ,  eu- 
rent bientôt  l'avaotage.  PluiîeursQuakers, 
&  fur  tout  leurs  Valets ,  furent  allommés 
&  pourfuivis  jufques  dans  l'inrcrieur  de 
leurs  habitations.  Plusieurs  femmes  & 
Anglois  furent  fcalpés ,  c'eft-â-dire ,  qu'on 
leur  arracha  leur  chevelure;  mais  comme 
la  Nation  des  Chicachas  eft  naturellement 
alTez  humaine ,  on  leur  coupa  la  tète  avant 
que  de  les  faire  brûler.  Nombre  d'enfans 
eurent  le  même  fort  ,  &:  furent  bouillis 
ou  rôtis.  E^échiel  fut  trop  heureux  de  fc 
retirer  à  Philadelphie  ,  &  d'abandonner 
le  champ  de  bataille.  Les  Sauvages  con- 
tinuèrent leurs  ravages ,  &  le  Gouverneur 
de  la  Province  fut  enfin  obligé  de  leur  de- 
m^inderlapaix  ,  &delafceUer  enleurfai- 
fant  une  ample  diftribution  de  mauvaife 
eaude  vie. 

C'eftainfique  nailTentôc  fe  terminent 
toutes  les  guerres:  mais  ce  font  quelque- 
fois les  plus  innocens  qui  payent  les  frais. 
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Dans  roiis  les  procès  politiques  ,  quel- 
qu'un a  tort  ,  mais  ce  n'eft  jamais  le  plus 
fort.  Cependant  il  faut  dire  5  en  Thonneuc 
de  la  Providence,  que  la  femme  d'E^é^ 
ckiel  fut  du  nombre  des  fcalpcs  ^  &  que 
tbs  Sauvages  mangèrent  quelques-uns  de 
fes  gnfans  ,  qui  probablement  auroient 
été  encore  plus  mauvais j^uakers  que  leuç 
père- 

CHapitrc  6\ 

Naijfance  du  fils  de  Tfonnonthouan»- 

Le  nouveau  Manitou-  d©  notre  Héros 
Sauvage  réullit  afîez^bien  dans  fon  ména^ 
ge,  quoiqu'il  etFrayât  \2i]tunQ  S  chat  érat/yy 
«lie  devint  enceinte ,  &  mit  au  monde  u» 

Suivant  Tufage  généralement  reçu  chez 
les  Iroquois  ,  le  mari  fe  coucha  douce- 
ment dans  fon  hamac  auîTi-tôt  que  fa 
femme  fut  accouchée  ;  &  là ,  pendant 
neuf  jours,  il  fut  choyé  ,  vifité  éc  régalé- 
par  tous  ks  compères  &  toutes^  les  com- 
mères de  fon  Village  &  des  environs  , 
tandis  que  la  femme  ,  après  avoir  été  la- 
ver L'eiifant ,  &  s'être  lavée  elle-même 
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dans  le  luiireau  le  plus  prochain,  foignoic 
le  poupon  ,1'allaitoir  jfaifoit  les  honneurs 
de  la  maifon  ,  recevoit&  leconduifoicle^ 
vifites. 

Pendant  que  Je  \royageois  chez  les  Iro- 
fluois  ,  j'ai  plufieurs  fois  obfervé  ,  avec 
etonnemenc  ,  cette  méthode  ;  j'ai  pris  la 
liberté  de  leur  en  parler  ,  de  de  leur  de- 
mander quelles  pouvoient  en  ctre  rori- 
gine  &  la  caufe  j  je  n*ai  jamais  pu  en  tirer 
d'autre  réponfe  que  celle-ci  :  Cejiun  ufagc 
établi  parmi  nous  de  tems  immémoriaLOh.  î 
combien  de  coutumes  font  généralement 
leçues  chez  tous  les  Peuples  de  la  terre  y 
donc  on  ne  peut  pas  rendre  d'autre  raifon| 

Chapitre   7. 

CA^^  t/eTfonnonthouan  ;  tempête jfuccè$ 
malheureux  d'une  tentative  hardie. 

L'on  fe  doute  bien  que  chez  les  Iro- 
quois  les  mères  nourriiîent  elles-mêmes 
leurs  enfans  \  ce  font  les  loix-  de  la  Na- 
ture que  les  Iioquois  fuivenr  bien  mieux 
que  nous  autres  gens  prétendus  policés  ; 
mais  ce  que  l'on  ne  fçair  peut  être  pas  , 
c*efl;  que  pendant  le  temps  que  les  Hière3' 
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nourrifTeni  ,  les  maris  s'élcJÎgnent  d'elles,' 
ôc  prennent  communément  ce  temps  poui: 
faire  des  expéditions  de  chaffe  ou  de 
guerre.  Confcquemment  à  cet  ufage  , 
Tfonnonthouan  ,  après  avoir  €u  un  nou- 
veau rêve  dans  lequel  il  vit  beaucoup 
de  caftors  ,  changea  encore  une  fois  de 
Manïiou  j  &  ayant  pris  la  peau  d'un  de  ces 
animaux  ,  réfolut  d'aller  faire  une  chafli 
contr'eux.  Après  avoir  aflemblé  une 
troupe  de  fes  voifins  &  de  fes  amis  ,  à  la 
tête  defquels  il  fe  mit,il  remonta  avec  eux 
jufqu'au  lac  Huron  ,  &  y  trouva  efFedi* 
vement  une  nombreufe  peuplade  de 
caftors  ;  il  la  détruifit ,  &  après  les  avoir 
tous  écorchés  ,  mangés  ou  boucannés, 
Tformonthouan  dc  (es  compagnons  allè- 
rent vendre  les  peaux  au  marché  François 
de  Michilumakinack.  Ils  firent-lâ  de  très^ 
bonnes  affaires  :  car  ils  eurent  en  échange 
de  leur  pelleteries  de  Teau- de-vie  ,  àes 
toiles  ,  des  couvertures  ,  du  tabac  ,  du 
vermillon  pour  fe  peindre  ,  enfin  tout  ce 
qui  écoir  a  leur  ufage.  Très»contens  de 
leur  expédition,  ils  retournoient  triom- 
pbans  dans  leur  Patrie  :  mais  il  falloir 
pour  cet  effet  traverfer  le  lacMichigar^;  & 
quand  ils  y  furent  embarqués  dans  leur* 
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canots  d'ccorces  d'avbres  ,  que  les  Sauva- 
ges ,  comme  ronfçair,  trouvent  par-tour^ 
ou  ont  bientôt  conftruit  ,  une  tempête 
affreufe  s'éleva*;  les  eaux  du  lac  formoienc 
des  vagues  au(îi  confidérables  que  celles 
d'une  mer  ag^itée.  Le  danger  devenant 
très-prefiant  ,  nos  bons  Indiens  eurent 
recours  à  toutes  les  refTources  qu'ils  em- 
ploient en  pareils  cas.  Ils  invoquèrent  A/i- 
chabous  5  le  Dieu  des  eaux  :  mais  ce  fut  en 
vain  qu*ils  lui  facriEèrent  une  partie  àts 
marchandifes  qui  furchargeoient  leurs 
canots.  Ils  eurent  auiîi  inutilement  re- 
cours a  leurs  Manitous  ;  enfin  de  dépit  & 
de  rage,  ils  hs  jetèrent  dans  le  lac,  &  alors 
la  tempête  diminua,  puiss'appaifa.  Ils  pri- 
rent terre  bien  fatigués,  &  ayant  perdu  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richeiïes,a  l'ex- 
ception de  leur  eau-de-vie  ,  qui  leur  étoic 
plus  chère  &  plus  nccelfaire  que  tout  io 
refte.  En  fe  féchant  au  foleil ,  qui  n'étoic 
pas  encore  couché  ,  ils  raifonnèrent  fur 
le  parti  qu'ils  avoientà  prendre.  Le  brave 
Tfonnentliûuan  leur  remontra  qu'ils  n© 
dévoient  pas  paroître  chez  eux,  ne  pou- 
vant donner  de  grandes  preuves  de  la. 
bonne  chafle  qu'ils  avoient  faite  ;  mais 
cjue  ,  fanshéfiter,  ils  dévoient  en  reconi'» 
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itiencer  une  autre.  Cet  avis  ne  fit  pas 
fortune  dans  la  troupe  ;  l'expédicion  aVl)it 
été  trop  pénible  ôc  trop  longue,  pour  que 
la  plupart  des  Indiens  ne  défiraffent  pas  de 
revoir  leurs  foyers.  La  feule  chofe  donc  ils 
convinrent ,  ce  fut  de  dormir  fur  le  fable 
jufqu^à  la  pointe  du  jour  ,  de  fe  levée 
alors,  de  choifir  pour  Manitou  le  premier 
objet  qu'ils  appercevroient ,  &  d*aller  en- 
fuite  à  la  cliaffe  aux  environs  pour  leur 
fubfiftance  de  la  journée.  C'eft  ce  qui  fuc 
fait;  tous  les  compagnons  de  notre  Héros 
s'éveillèrent  dès  le  premier  crépufcule  , 
choifirent  Tun  un  Manitou  ,  l'autre  un 
autre,  &c  fe  difpersèrent.  Tfonnonthouaa 
dormit  plus  longtemps ,  &  en  s'éveillanc 
fe  trouva  feul.  Il  regarda  de  tous  côtés  ^ 
&  apperçut  la  peau  d'un  buffle  affêz  fraî- 
chement écorché  ,  &  apparemment  aban- 
donnée par  quelque  Sauvage  qui  n'avoir 
pu  remporter.  11  en  fit  auffi-tôc  Ton  Ma-» 
nitou  ,  ôc  SQn  affubla  ,  de  manière  que  le 
mufiie  ôc  les  cornes  étoient  fur  fa  tête  , 
que  le  dos  du  bufïledefcendoit  le  îongda 
fien ,  ôc  que  la  queue  traînait  par  der- 
rière. 11"  noua  les  peaux  des  pattes  fur  le 
devant  de  fon  efioma^  ,  ôc  après  avoir 
bu  quelques  traits  de  fa  bouteille  d'eaius; 
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de  vie  ,  6c  avoir  pris  fôn  fufhl  ,  il  marcha 
quelque  temps  dans  cet  ajaftement  bi- 
zarre ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  entendre  les 
hurlemens  des  véritables  buffles.  On  étoil 
alors  dans  la  faifon  où  ces  animaux  font 
en  rut  5  &par  confcquenttrès  dangereux; 
i'ajuftement  de  Tfonnonthouan  le  fit  pren- 
dre pour  un  des  leurs  ,  &  ils  coururent 
fur  lui  avec  d'autant  plus  d'ardeur ,  qu*il 
étoit  revêtu  de  la  peau  d'une  femelle.TouC 
brave  qu'éroit  notre  Hcros,  il  eut  peur, 
&  ne  trouva  d*auire  relTource  que  de  grim- 
per fur  un  arbre  ,  dans  i'cquipage  où  il  fe 
irouvoir. 

Les  Buffles  Américains  furent  bien 
étonnés  d'e  voir  un  de  leurs  confrères  ju- 
ché ainfi  au  travers  àes  branches  :  jamais 
aucun  d'eux  n'avoit  fait  un  pareil  tour. 
Après  s'être  un  peu  remis  de  leur  fur- 
prife,  deux  des  plus  hardis  s'approchèrent 
du  piedderarbre;&:  tandis  qu'ils  levoient 
le  nez  en  Tair  pour  regarder  ,  le  chaf- 
feur  tira  à  Tun  d'eux  un  vigoureux  coup 
de  fufil  c'.'i  lui  cafTa  la  tête  ,  &  le  tua  : 
le  fécond  fe  retira  ,  mais  ce  ce  fut  pas 
pour  plus  de  temps  qu'il  n'en  falloir  à 
Tfonnonthouan  peur  recharger  fon  fufil  ; 
il  wvint  ,  ^  le  fuccès  de  ce  fécond  coup 
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fut  pareil  à  celui  du  premier.  Le  troupeau 
^'étantdifperré,  l'heureux  Challeur  def- 
eendit  ^  rendit  grâces  à  Ton  Manitou  ,  & 
fe  trouva  pofleireur  de  trois  belles  peaux 
<Je  Buftles  avec  leurs  cornes  ,  &  de  deux 
animaux  dont  il  pouvoit  fe  régaler  lui 
&  [qs  compagnons  ,  qui  ne  tardèrent  pas 
èi  le  joindre^  Ils  avoient  ramaffé  quelque 
menu  gibier  &  quelques  fruits  ;  mais  ils 
furent  dans  Tadmiration  du  fuccès  de 
leur  Chef.  En  foupant  enfemble  gaie- 
ment ,  ils  lui  demandèrent  comment  ils 
en  étoit  venu  à  bout.  Tfonnonthouan  , 
en  bon  Sauvage,  en  fit  tout  l'honneur  à  fou 
Manitou  ;  &  comme  il  avoir  refprit  vif  , 
&  qu'en  mangeant  du  Buffle  &  buvant 
de  l'eau-de-vie,  l'imagination  s'échauffe, 
à  force  de  fe  vanter  d'avoir  tué  des  Buf- 
fles en  volant,  il  finit  par  conclure  qu'a- 
vec un  tel  M  an;  tau  ,  il  pourroittntre- 
prendre  de  traverîer  les  airs. 

Chapitre     8. 

Tfonnonthouan  a /e/orr  if'Icare. 

Imbu  de  cette  fingulière  opinion,  notre 
Héros  encouragea  fes  compagnons  à  fe 
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réunir,  pour  aller  le  lendemain  faire  une 
guerre  gçnérale  aux  Buffles.  Son  exemple 
&  (qs  fuccès  les  y  déterminèrent ,  &  la 
chalTe  fut  heureufece  jour-là.  Mais  le  len- 
demain nos  Indiens  ayant  pénétré  dans 
un  pays  plus  diflicile  ,  coupé  de  foflfés  , 
de  ravines  &  d'efpèces  de  précipices  ,  un 
accident  fit  bien  rabattre  a  notre  Héros 
de  Teftime  qu'il  avoir  conçue  pour  fou 
Manitou,  En  courant  après  des  Buffles, 
il  en  apperçut  un  qui  étoit  féparé  de 
lui  par  un  ravin  aflez  profond  :  per- 
fuadé  que  puifqu*il  avoir  bien  tué  àQS 
Buffles  du  haut  d'un  arbre  ,  il  pouvoit 
voler  pardefTus  \qs  fo(rés,il  fauta  celui- 
là  ,  quelque  large  qu'il  fut;  mais  il  tomba 
autiiilieu  ,  &  fe  ca(îa  la  jambe.  Les  Héros 
ne  font  point  infenfibles  à  la  douleur;  il 
fit  àQs  cris  aigus  ,  qui  attirèrent  fes  com- 
pagnons à  fou  fecours.  Ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  &  de  précaution  qu'ils 
defcendirent  pour  le  chercher  ,  6c  il  en 
fallut  encore  bien  davantage  pour  le  re- 
tirer. Enfin  on  en  vint  à  bout.  LachafTe 
fut  abandonnée  dès  ce  moment  ,  de 
Tfonnonthouan  renonça  à  (on  Manitou 
qui  l'avoir  fi  mal  fervi  ,  puisqu'il  n'avoir 
fait  qu'appéfantir  fa  chute.  On  pan  fa  le 
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Héros  bleiTé  le  mieux  qu'il  fut  poflîble 
pour  le  moment.  On  lui  lava^la  jambe 
avec  de  l'eau  de-vie  ,  &  on  renrouraavec 
un  morce-iu  deroile  rouge,  refte  des  mar- 
chandifes  commercées  avec  des  François  à 
MkhilamMnack.  Tfonnonthouan  fe  trou- 
va fi  fouUigc  après  ce  panfement  ,  qu'il 
prir  cctre  toile  rouge  pour  fon  Manitou, 
Mais  comme  il  étoit  tout -à-fait  hors 
d'état  de  marcher,  fes  corn pngnons  firent 
un  brancard  avec  à^s  branches  d'arbre  , 
Je  mirent  defius  ;  &  le  portant  alterna- 
tivement ,  reprirent  le  chemin  de  la  peu- 
plade à^s  Têtes- rondes  j»  ou  ils  arrivèreirt; 
neureufement» 

Chapitre  9 .,  premier  du  tome  fécond, 

Tfonnonthouan  ejî gueYi  de  fa  blcffure ^ 
grande  que  (lion  de  f Ravoir  à  quiil  a  obli- 
gation de  fa  guérifon, 

La  protedlion  du /r/^/2zVoa  d'etofTe  rou- 
ge ne  put  cependant  conduire  notre  Hé- 
ros que  jufqu'à  la  peuplade  das  Miamis  ^ 
la  première  que  ^t%  compatriotes  trouvé-- 
rent  fur  leur  chemin.  Il  fouffroittrop,  6C 
ils  furent  obligés  de  le  laifler  da.ns  ce  lieu. 
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où,  par  le  plus  grand  bonheur  du  inonde, 
fe  trouvoit  alors  un  Chirurgien  Anglois  , 
fameux   fur-tout    pour  la   gucrifon  des 
fracflures.    On  le    mit  entre  fes   mains, 
c'étoit  un  affez  hab;le  homme ,  &  nous 
pouvons  nou5  en  rapporter  à  Ton    propre 
témoignage  ;  car  nous  Hfons  dans  ce  pre- 
mier chapitre  du  fécond  volume  de  rhif- 
taire   de    Tfonnonchouan   ,    que  c*eft  ce 
Chirurgien  mcme  qui  eft   l'Editeur   de 
res  Mémoires.  Il  fe  chargea  charitable- 
ment du  blefîe  ,  mais  fut  d'abord  efTrayé 
de  l'état  où   fe  trouvoit  fa  jambe  :  elle 
étoit  très-ënflée  ,    &  paroifïoir   en    fore 
mauvais  état  \\\  approuva  ccpendaji:  juf- 
qu'à  un  certain  point  la  locion  extérieure 
d'eau- de-vie  ,  mais  il  eût  défiré  qu'elle  {ûç 
tempérée  par  beaucoup  d'eau  pour  pré* 
ferver  de  l'inflammation  ,  en  mèmetems 
qu'elle  empêcheroit  la  corruption.  Il  blâ- 
ma fortleiégime  qu*on  lui  avoir  faitob- 
ferver  de  boire  intérieurement  de  l'eau- 
de-vie:  il  y  fubftituaunboiiiilon  légerfaic 
de  bonnes  volaiHcs  Lemp-lade,a  lavéritc, 
tomba  dans  un  grand  anéantHrement   : 
mais  on  le  fourintppr quelques  cordiaux: 
en  même  tems  le  Chirurgien  rapprocha 
les  deux  os  brifés  qui  étoient  le  tibia  &  le 
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fibula,:  &  les  ayancfoutenus  pendant  quel- 
que rems  avec  des  écliflfes ,  &  affurés  au 
moyen  du  bandage  â dix-huit  lambeaux, 
dont  l'admirable  invention  eft  due  au  fa- 
meux Guillaume  Chclfcden^  premier  Chi- 
rurgien du  Roi  d'Angleterre  ,  Tfonnon- 
thouan  fut  guéri.  Pendant  le  tems  de  fon 
traitement  ,  il  caufoit  fouvent  avec  fon 
Chirurgien  ,  qui  étoit  enchanté  de  l'en- 
tendre ^\  bien  parler  Anglois.  Cependant 
il  lui  reprocha  de  ce  qu'en  parlant  de  lui 
à  lui-même  ,  il  ne  fe  fervoit  jamais  que 
du  mot  Anglois  Quak ,  qui  veut  dire 
Charlatan  ,  ou  celui  de  Man'Slayer^c\\xi 
veut  dire  Bourreau.  Le  Chirurgien  lui 
repréfenta  qu'il  avoit grand  tort ,  puifque 
tous  les  foins  qu'il  prenoit  ,  &  les  opé- 
rations cruelles  en  apparence  qu'il  faifoit 
quelquefois  ,  étoient  pour  fauver  la  vie. 
11  finit  par  lui  propofer  fon  propre  exem- 
ple ,  Taflurant  qu'il  venoit  de  le  tirer  d'ua 
grand  danger.  Point  du  tout,  lui  répondit 
froidement  Tjonnonthouan  ,  c'eft  mon 
Manitou  qui  a  tout  fait;  fans  lui  je  ne 
ferois  pas  guéri.  Quoi  !  s'écria  le  Chirur- 
gien 5  eh  !  qu'ont  donc  opéré,  à  votre  avis, 
mes  réductions  ,  le  régime  que  je  vous 
Çii  prefcriç,  les  édiflTes,  le  bandage  à  dix- 
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huit  lambeaux ,  &c.  ?  .  , ,  Tout  cela  eût 
cté  inutile  fans  mon  Manitou  ,  repliquoic 
toujours  Tfonnonthouan  ,  je  conviens  ce- 
pendant ,  ajouta-t-il  ,  pour  le  confoler, 
que  tu  as  fait  de  ton  mieux  ;  aufli  ne  fuis- 
je  pas  ingrat.  Viens  avec  moi  jufques  dans 
mon  habitation  des  Tê:es-rondes,  tk  je  te 
traiterai  bien.  Effecbivement  le  Chirur- 
gien l'y  fuivit  ,  &:  notre  Chaireur  ayant 
rejoint  fes  parens ,  fa  femme  &  fon  hlf, 
ils  fe  réunirent  tous  pour  régaler  le 
Chirurgien  ;  ils  lui  donnèrent  des  peaux 
de  caftors  ,  d*ours  ,  de  bœufs  fauvages, 
de  buffles  ,  &  le  renvoyèrent  comblé  de 
préfens, 

Tfonnonthouan ,  qui  fâchant  déjà  lire  oC 
parler  TAnglois  avoit  appris  à  l'écrire 
pendant  la  retraite  forcée  à  laquelle  fa 
bleiïure  l'avoir  contraint  ,  promit  a  fou 
Chirurgien  de  lui  donner  de  fes  nouvel- 
les dès  qu'ils  feroient  féparés  \  il  tint  pa- 
role ,  &  c'efl:  cette  correfpondance  qui 
doit  fournir  la  matière  des  Chapitres 
iuiyans. 


X^^ 


48  BIBLIOTHEQUE 


Chapitre    i  o^ 

Première   Lettre    de  Tfonnonihouan  au, 
Jleur  B^  ^  *  y   Chirurgien  Anglais, 

Au  très-illuftre  Quack  (  Charlatan), 
&  tfès-excellenr  Man  »SAzj€r{Boiirieau), 
.  M  Benjamin  B*  *  ^  ^  k  Bofton dans  la 
Nouvelle  Angleterre  ,  TJonnonthouan 
Tête-ronde  fouhaite  longue  vie,  fanté  & 
profpéritc. 

Depuis  que  tu  nous  as  quitté,  mon  cher 
ami,  je  n'ai  été  occupé  que  du  déiir  de 
t'écrire  :  mais  il  falloit  trouver  une  occa- 
(îon  de  te  faire  parvenir  ma  lettre  ;  d'ail- 
leurs je  voulois  avoir  quelque  événement 
important  dont  j'euffe  a  te  faire  part,  & 
quelque  queftion  intérefTante  d  xe  propo- 
fer.  A  préfent ,  mon  cher  ami  ,  je  fuis  eu 
état  de  «'apprendre  bien  des  chofes.    Tu 
l^aura^  d'abord  que  me  trouvant  parfaite- 
in-enc  rérabli  de  ma  bleffure  ,  j'ai  voulu 
rentrer  dans  ma  cabane  &  dans  tous  me« 
droits  auprès  de  ma  chère  SchatêratfyS^A. 
voulu  de  nouveau  partager   fon  hamac 
(  lit  des  indiens  );  mais  le  grand  Chika- 
michabou   m'ayanc  repréfenté    que  mon 

^  Jils 
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fils  n'crok  pas  encore  fevré,  ce  feroit  un 
crime  à  moi  de  vivre  avec  ma  femme 
comme  auparavant  Tes  couches.  J*ai  été 
forcé  de  déférer  à  fon  avis  j  mais  pendant 
que  je  prenois  patience ,  je  me  fuis  ap- 
perçu  de  deux  chofes  qui ,  je  te  Tavoue  , 
m*ont  fait  de  la  peine  :  la  première ,  c*cft 
qu'ayant  bien  confidéié  nion  fils,  j'ai  re- 
inarqiié  qu'il  ii' avoir  point  la  tête  affez 
arrondie  ,  &  qu'on  avoir  négligé  de  lui 
donner  ceite  perf-ecflion.  L'enfant  com- 
mence à  devenir  un  peu  trop  fort ,  pour 
qu'il  foit  pollible  de  pétrir  à  préfont  fa 
tète^  il  me  reflemble  d'r.illeurs  paifaire- 
ment  par  les  traits  de  fon  vi  fa  ge,  la  gran- 
deur de  fa  bouche  &:  la  petiteffe  de  fes 
yeux.  M?is,  ah '.mon  cher  Charlatan,  qu'il 
eft  cruel  d'èrre  Chef  des  Tètes-rondes  ,& 
d'avoir  un  fils  qui  ait  la  tciQ  quarrée.  J'au- 
rai bien  de  la  peine  a  remédier  à  cela  ,  ou 
à  m'en  canfoler.  Un  fécond  article  qui 
m'afflige  ,  c'eftqueje  me  fuis  apperçu  ,  & 
l'on  m'a  même  averti  qu'il  y  avoit  une 
familiarité  très-intime  &  fort  fingu- 
lière  entre  ma  femme  &  le  refpedable 
Chïkamkhabou.  On  m'aaffuréque  pen- 
dant mon  abfence  elle  pafToit  les  jours  ^ 
même  les  nuits  dans  fa  cabane;  j'ai  com- 
1778,  Septembre,  C 


50       BIBLIOTHEQUE 

pris  qu'elle  l'aycic  choifi  pour  fon  Manif 
tou.  J'ai  eu  peur  que  mon  époufe  ne  me 
fût  inhdelle,  Ôc  je  ne  fuis  pas  même  en- 
core tout- à  fait  raffuré  fur  cette  crainte. 
Je  t'ai  ouï  <iire  qu'il  y  avoit  dans  ta  Na- 
tion un  alTez  grand  nombre  de  perfonneç 
qui  avoient  fur  cela  la  nième  délicatedè 
que  nous  autres  Iroquois  \  mais  j'ai  vu 
d'ailleurs  de  mes   piopres  yeux  ,    penr 
dant  mon   féjour   à   Bofton  ,  beaucoup 
d'autres  Anglois  qui  furmonrent  ce  pré- 
jugé ,  &   qui  font  toujours  fatisfaits  d^ 
leurs  femmes ,  pourvu  qu'elles  foient  avec 
eux  douces,  honnêtes  &c  aimables.  Or  , 
comme  la  mienne  efl:  dans  ce  cas  là  ,  6< 
que  je  n'ai  qu'à  me  louer  d'elle,  à  ce  pe- 
tit fou  pçon  près,  je  me  range  de   l'avii 
des  Anglois  \qs  plus  fenfés ,  éc  je  prends , 
comme  eux  ,  le  parti  de  ne  point  m'eu 
inquiéter...... 

Enfin  ,  r»on  fils  a  été  fevré  ,  &  je  fuis 
rentré  dans  tous  mes  droits  avec  Schaté- 
ra(fy\  mais  ce  n'a  pas  été  pour  long- 
tems  :  je  me  fuis  bientôt  apperçu  que 
ma  femme  étoit  enceinte  pour  lu  féconde 
fois  5  ôc  le  grand  Jongleur  m'a  confeillé 
de  repartir  pour  de  nouvelles  expédi- 
pçns  i  afin  non  -  kvikmetit  4^  ^e  pas 
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troubler  le  lait  de  ma  femme  pendant 
qu'elle  porteroit  ce  fécond  enfant,  mais 
même  pour  ne  pas  déranger  les  fymptô- 
mes  de  fagrolTeire.  J'ai  eu  quelque  peine 
à  me  refoudre  a  ce  déparc  j  mais  Scha^ 
tératfy  m*a  aflurc  qu'elle  avoit  les  plus 
fortes  révélations  que  mon  expédition 
feroit  heureufe.  11  faut  bien  s'en  rapporter 
à  ces  infpirations  ;  S:  qui  peut  en  avoir 
plus  qu'elle,  puifque  le  Grand  Prêtre  eft 
fon  Alanitou  ? 

Chikamichahou ,  pour  achever  de  me 
déterminer  à  partir  ,  m'a  fait  un  pré- 
fent  d'un  grand  prix^  c'eft  celui  de  fon 
chien  :  il  s'appelle  Chiklué.  Cet  animal 
eft  doué  d'une  intelligence  merveilleufe: 
il  prévoit  \^%  dangers  \  il  a  l'odorat  fi  fin , 
qu'il  découvre  le  gibier  à  plus  de  mille 
pas;  &:  par  le  frétillement  de  fa  queue  ^ 
de  petits  jappemens  différemment  variés  , 
il  apprend  à  fes  maîtres  quelle  efpèce  de 
bctes  ils  doivent  rencontrer.  Il  prévoit  les 
oragâSj  les  tempêtes,  les  pluies;  &  dans 
le  cas  oii  l'on  feroit  en  guerre  avec  les 
Nations  ennemies ,  il  avertiroit  de  l'ap- 
proche de  leurs  partis  ,  &  indiqueroic 
même  quel  en  eft  le  nombre  &  la  force. 
Tu  m'as  dit  plufieurs  fois  que  vous  aviez 

Ci] 
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en  Europe  des  Sociétés  routes  compofces 
de  Savans  &degens  defprit  j  je  fuis  per- 
rpadé  que  le  chien  de  notre  grand  Jon- 
gleur a,  à  lui  feul ,  autant d'efprit  qu'une 
pareille  Société  toute  entière.  Quel  mé- 
rite la  poiTeffion  d'un  pareil  chien  ne 
fuppofe-t-elle  pas  dans  celui  qui  en  eft 
le  maître  ,  fur-tout  fi  c'eft  le  Dodtcur 
qui  a  élève  le  chien  !  car ,  en  vérité  , 
je  ferois  quelquefois  tenté  de  croire 
que  c'eft  le  chien  qui  a  inftruit  le  Doc- 
teur. 

Adieu  ,  mon  ami ,  je  pars  pour  me$ 
nouvelles  expéditions,  &  j'aipris  le  chien 
4u  Dodteur  pour  mon  Manitou. 

Je  t'envoie  des  peaux  de  martres  ,  de 
caftors  &  d'ours ,  &  je  te  prie  de  m*en- 
voyer  en  échange  de  leau-de-vie,  pour 
foutenir  mon  vieux  père  Ounonthiou  ^ 
&  ma  mère  Jjjinague  ,  da  tabac  &  des 
couvertures  pour  eux  Se  pour  ma  femme 
ainfî  que  des  toiles  pour  Schatératfy  dç 
mes  deux  enfans  ^  y  compris  ceku  qui 
eft  à  naître. 
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Chapitre    1 1 . 

Dijftrtation  épifodique  fur  le  génie  &  la 
pauvreté  des  Langues  Sauvages, 

Ce  Chapitre  eft  aflez  long  dans  TOu- 
vrage  original  ;  mais  nous  croyons  devoir 
l'abréger,  ou  plutôt  n'en  dire  qu'un  mot. 
L'Auteur  ,  après  avoir  public  une  pre- 
mière Lettre  de  Tfonnonthouan  ^  avant 
d'en  donner  d'autres  ,  nous  fait  obferver 
que  quoique  fon  Héros  parlât  &:  écrivîc 
en  Anglois ,  il  avoir  cependant  confervé 
les  expreflions  de  la  Langue  de  fon  pays  , 
qn'il  ne  faifoir  que  traduire ,  fans  s'ccar- 
ter  des  idées  reçues  paroles  Sauvages^ 
ainfi  fon  ftyle  étoit  toujours  Indien  & 
Barbare  j  quoique  fes  mots  fulTent 
Anglois.  Or  ,  les  Indiens  ont  ^  fur  bien 
èits  chofes,  des  idées  finiples,  grolîieresi 
ou  différentes  de$  nôtres  ,  &  ils  les  ren- 
dent avec  une  naïveté  qui  doit  nous 
paroître  fort  étrange.  Ainfi  nous  avons 
vu  que  Tfonnonthùuan  appeloit  fon  Chi- 
rurgien  Charlatan  &  Bourreau  ,  fans 
vouloir  TofFenfer;  de  même  les  Sauvages 
Américains  nomment  un  genre  de  per- 

Ciij 


54      BIBLIOTHEQUE 

fonnes  r rès-refpedrables ,  Jongleurs ,  com- 
me qui  diroir  joueurs  de  gobelets,  fai- 
feurs  de  tours  de  pade-paiïe.  Nous  n  o- 
Tons  pas  pouirtr  plus  loin  rénumération 
de  ces  façons  d'exprimer  les  états  &c  les 
fonâ:ions  àes  perfonnes;  ils  les  adoucif- 
fent  du  moins  par  les  adjectifs  honora- 
bles dont  ils  les  accompagnent.  Ainfi  , 
nous  avons  vu  qu'écrivant  à  Benjamin 
B***  y  notre  Héros  le  craitoit  de  très- 
excellent  Bourreau  ;  de  même  nous  avons 
lu  une  Lettre  de  lui  a  une  Dame  Angloife 
qu'il  avoitcomiue  à  Bofton,  &  qui  cau- 
foit  avec  beaucoup  de  vivacité  &  de 
grâces,  Tfonnonthouan  s'étant  fouvenu 
d'elle  &  de  ion  nom  ,  lui  écrivit  : 
A  Mademoïfellc  ,  Mademoïfelle  Sara 
jr*^**  ,  très- aimable  perruche  verte  & 
rouge  ,  à  Bojion ,  dans  la  Nouvelle 
Angleterre,  Il  faut  remarquer  qu'elle, 
étoit  habillée  d«  ces  couleurs  quand  if 
l'avoit  vue.  La  Dame  ne  voulut  point 
recevoir  fa  Lettre  ,  &  défendit  à  5^/2/^- 
mln  de  lui  faire  aucune  réponfe* 
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Ckapure  12, 

èuo/ide  Lettre  de  Tfonnonthouan  ;  fort 
voyage   che\  Us  Stuikards, 

11  m*eft  arrive  bien  des  chofes   depuis 
ma  dernière  Lettre.  Mon  premier  voyage 
a  été  chez  la  Nation  des  Stuikards  ,  fort 
éloignée  de  la  notre  ;   j'y  ai  été  attiré  par 
une  députation  de  ces  Indiens,  qui,  en- 
voyant chercher  de  tous  côtés  du  fecours 
pour  la  mère  de  leur  Chef  qui  étoit  dan- 
gereufement    malade  ,  s  ctoient  ,  entre 
autres,  adrefles  à  moi,  ayant   entendu 
dire  que  j'avois  un  Manitou  qui  m'avô^f 
tiré  d'un  grand  danger  ,  &  ni'avoit  rac- 
commodé-la jambe.  Quoique  j'cu (Te  aban- 
donné ce  Manitou-là  ,  je  nelaiffai  pas  de 
me  rendre  à  l'invitation  dts  Stuikards  , 
charmé  de  voir  leurp.iys ,  &  d'éprouver 
Us  effets  de  la   protedion  de  mon   nou- 
veau Manitou  y  le  chien  du  Dodeur.  Je 
fuivis  doncles  députés  ,  ^  j'arrivai  heo- 
reufement ,  après  une  longue  marche^  à 
la  peuplade  àts  Stuikards  ,  qui  font  par- 
tie de  la  grande  Nation  Hurone;  je  me 
lencontrai  là  avec  d'habiles  gens  de  toute 

Civr 


5^       BIBLIOTHEQUE 

efpèce,  appelés  pour  la  même  caiife  j  le 
premier  étoic  un  Docteur  du  pays  ,  nom- 
mé Altakallakulla,  L'infirmité  de  la  ma- 
lade confiftanc  dans  un  dévoiemenr  èC 
une  incontinence  d'urine  qui  rafFoiblif- 
foient  exirèmement  ,  il  étoin  d'opinion 
que  la  caufe  de  cette  maladie  étoic  ua 
efpiit  malin  qui  la  tourmentoit ,  &  la 
forçoiî  de  rendre  promptement  tout  ce 
qu'elle  prenoit.  En  conféquence  il  cher- 
cha à  conjtirer  ce  démon  ;  mais  il  ne  put 
en  venir  A  bout.  L'efprit  paroiflfoit  aufîî 
obftiné  à  procurer  des  évacuations ,  qu'il 
écoit  tenace  a  refter  dans  le  corps  de  la 
malade.  Un  fécond  Médecin  du  pays  des 
Eskimaux,  adoptoic  un  fyftème  tout  diflé- 
rent  ;  il  cr<yyoit  que  la  maladie  prove-- 
noit  d*un  relâchement  univerfel  de  tou^ 
tes  les  parties  :  d'après  cela  il  propofort 
des  remèdes  cchaufFans  oC  aftringens.  Un 
troifième  Dodbeur  paroifToit  fur  la  fcène  ; 
c'étoit  Pégo  5  furnommé  le  Père  Fran^ 
çoïs ,  de  Tefpèce  de  ceux  que  nous  autres 
Sauvages  appelons  Kohe%  noires*  Il  arri- 
voit  du  Collège  de  Québec  en  Canada- 
Animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  con- 
verfion  de  ce  qu'il  appeloit  des  Idolâtres  v 
il.  voyageoit ,  pour  cet  effet  ,  de  Natr«)rrs 
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en  Nations,  Se  ne  négligeoic  aucun  pré- 
texte de  \&s  prêcher.  Cétoic ,  difoir-on  , 
par  ambitioji ,  3c  dans     refpérance    de 
devenir  Provincial  j  de  puis  Général  des 
Robes  noires ,  après  avoir  dût  de  fi  belles 
conquêtes.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  fe  pro- 
pofa  pour  guérir  la  mère  du  grand  Chef. 
Malheureufement  fes  remèdes  n'eurent 
aucun  fuccès    II  annonça  pourtant  com- 
me un  puifTant  Manitou ,    une  certaine 
quantité  de   petits   grains  ronds  enfilés 
qu'il  portoit  à  fon  coté,  6i  afTura  qu*ils 
opéroient  !es  effets  les  plus  merveilleux, 
faifoient  des    miracles ,  &  préfervoienc 
mênae  des  flammes  éternelles  pour  Tave- 
lîir.  Les  Indiens  n*er^cxigeoienr  pas  tant. 
Us  ne  vouloient  que  voir  guérit  la  mère 
de  leur  Chef ,  &  c'eft  ce  qu'il  ne  pur  pas 
exécuter:  mais  en  attendant,  le  Père  Fégo 
faifoit  à  la  peuplade  de  très-belles  haran- 
gues dans  la  Langue  des  Hurons  ,   qu'il 
podédoit  parfaitement ,  car  il  étoit  très- 
favant  \  il  leur  parloir  d*anciens  miracles 
les  plus  cronnans  &  les  plus  beaux  du 
monde.  Les  Hurons  étoient  émerveillés  , 
&  fe  rendoient  prefque  à    fes  raifons  » 
lorfque  j'arrivai  avec  le  chien  que  j'avois 
adopté  pour  mon  Manitou*  Je  ^s  faire -à 
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mon  animal  des  chofes  fi  extraordinai- 
res ,  il  donna  des  preuves  d*intelligencé 
&  furprenances  ,  que  ,  comme  ce  qui 
frappe  les  yeux  touche  plus  que  ce  qui 
pâlie  par  les  oreilles  j  tout  le  monde 
abandonna  fe  Père  Pégo,  On  me  crut 
le  plus  habile  ,  à  ju^er  de  moi  par  mon 
chien;  du  moins  il  ne  fut  plus  queftion 
que  de  voir  qui  de  Pt!go  ou  de  moi  par- 
viendroit  a  guérir  la  mère  du  grand 
Chef.  Les  deux  autres  Médecins  furenc 
lenvoyés-comme  des  ignorans. 

Chapitre  i  3, 

Continuation  de  là  Lettre  précédente. 
Comme  finît  la  maladie  de  la  mère 
du  grand  Chef  des  Stuihards, 

Mon  Antagonifte  Pégo  propofa  èQ$  re» 
mèdes  d'une  très-difficile  compofition  , 
&  demanda  quelque  tems  pour  les  pré- 
piuer.  De  mon  cocé ,  je  lui  propofai  àts 
épreuves  &  des  cérémonies  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  lubir  ni  pratiquer  ,  fans  s'être 
^Frangé  pour  cela  pendant  quelques  jours; 
a^infi:  je  lui  fournis  double  prétexte 
<i'©btenii:  des  délais.  Nous  ji©us  mîmes  , 
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chacun  de  notre  côté,  à  invoquer  nos 
Manitous  :  mais  je  reconnus  bientôt  que 
je  n'écois  pas  le  plus  fore ,  ou  du  moins  le 
plus  heureux.  Dès  le  lendemain  au  foir, 
au  fortir  d'une  vifite  que  le  Père  Pégo  fie 
à  la  malade  ,  dans  laquelle  il  examina 
beaucoup  Ton  état  &  le^  alimens  dont  on 
la  nouriilfoir ,  la  pauvre  Femme  fe  trouva 
beaucoup  plus  mal  ,  &  mourut  dans  lâ 
nuit  l'ulvante.  T>e  même  jour  P^go  avoir 
rc  ticoiitrc  mon  cîiien  ,  l'avôit  carefTé  ,  & 
lui  avoit  donné  à  manger  de  fa  main  ,  & 
il  mourur  auili  dans  la  mcme  nuit.  Ainft 
je  me  trouvai  avoir  perdu  tout  S.  la  fois 
n^on  Manitou  6c  la  vieille  femme  qui  avoit 
cfc  lobjec  de  mon  voyage  chez  les  Stui- 
kards. 

Je  reconnus  bien  alors  la  fupériorité 
du  Maniiou  de  la  Robe  noire  fur  tous  les 
autres  ,  d'autant  plus  que  .j'eus  un  fonge 
qui  me  fit  craindre  pour  ma  propre  vie, 
fi  je  ne  me  fo umettois  pas  aux  loix  de  U 
Robe  lïoire.  Je  piis  donc  mon  parti. 

Cvj 
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Chapitre   14. 

Suite  importante  de  la  confiance  que  Tfoil- 
ïionûiou^LW  prit  dans  la  Rohe  noire» 

J'allai  trouver  Pc  go  :  Père^  lui  dis-}e  , 
car  c'eft  ainfi  qu'on  le  'qualifioit ,  fans  que 
je  fâche  trop  pourquoi  ,  ta  divinité  a  tué 
la  mienne  j  donc  elle  eft  la  plus  forte  &C 
la  meilleure.  Je  veux  adopter  ton  Mani- 
tou ;  donne  m'en  un  pareil  à  celui  que 
tu  portes  ,  je  l'invoquerai  dans  toures  les 
occafions  ;  il  te  fert  trop  bien  pour  ne 
pas  m'obliger  de  même.  Mon  iils,  me  ré- 
pondit P^go ,  c'eft  une  in(pir.uion  divine 
que  tu  as  eue  de  révérer  le  chapelet  que 
je  porte  ;  je  vais  c'en  donner  un  pareil  : 
mais  il  faut  que  je  t'explique  la  mnnière 
dont  il  doit  être  invoqué  ,  Si  ces  inftruc- 
tions  demandent  un  tems  confidérabie* 
Oh  bien ,  je  n'ai  pas  ce  rems  là ,  repris- 
je:  mais  comme  mon  Manitou  eft  mort, 
il  faut  que  j'en  aie  promptement  un  autre 
pour  l'invoquer  dans  mes  befoins ,  ainfi 
donne-moi  ton  chapelet.  — •  Mais,  mon 
r-£ls ,  pour  en  faire  ufage,  il  faut  être  Ro- 
main. —  Eh  bien ,  je  fuis  Romain.—  Mais 
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il  faut  ,  pour  que  ru  le  fois  ,  que  je  te 
baptife. —  hh  bien  ,  bapcife-mcj. — Mais 
pour  te  baptifer,  il  faut  que  je  t'inftruife. 
—  Eh  bien  ,  ne  me  baptife  pas  ,  dix 
moins  quant  à  préfenc  ;  tu  me  bnptife- 
ras  quelque  jour  tout  à  ton  aife  :  aa 
refte  ,  je  t'avertis  que  fi  je  me  trouve  bien 
de  ton  Manitou  chapelet ,  je  le  ferai  adop- 
ter à  toute  ma  Nation.—  Vous  difpofez 
donc  d'une  Nation  entière  ?—  Affuié- 
ment  ,  mon  père  eft  Chef  des  Tctes- 
roiides  ,  fk  j*aurai  immanquablement 
cette  auiorité  après  lut  —Ah /mon  fils, 
que  ne  me  di/îez-vous  cela  d'abord  ;  je  ne 
vous  aurois  pas  faittnntde  difBculiés,dè$ 
que  vous  difpofez  d'une  Nation  ,  &  que 
vous  pouvez  la  foumertre  à  noticReligion, 
ou,  ù  vous  le  voulez ,  à  notre  Manitou,  car 
le  nom  ne  fait  rien  à  la  chofe  :  je  vous 
cmbrafTe  de  tout  mon  cœur  ,  &  je  m'ef- 
time  trop  heureux  d'être  votre  ferviceur 
&  votre  ami.  Ah!  quelle  gloire  pour  moi^ 
j'aurai  donc  conquis  une  Nation  Sauvage 
toute  entière  !  —  Qu^appt liez-vous  con- 
quis ,  Père  ?  Eft-ce  que  vous  prcrendez 
nousfoumettre  par  les  armes?  —Non  pas, 
mon  fils  ,  non  pas  ,  reprit  U  Robe  noire  ; 
nous  appelions  conquérir  une  Nation,  lui 
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faire  relpecler  notre  Mj/iùo^/. —Fore  bien, 
fort  bien.  Ah  ça  ,  li  vous  voulez  me  con-* 
duire  dans  votre  Peuplade  ,  je  m?  munirai 
d'une  ample  proviiionde  mes  Manuous  ,. 
pour  en  diftribuer  à  tous  vos  Sujets  :  les 
îïomme»  &  les  femmes  arboreront  tous 
à^s  chapelets,  &:  nous  avons  d'autres  Af^- 
/7/ro//j  particuliers  pour  les  Guerriers  ;  je 
vous  ferai  connoîrre  ,  en  tems  ^  lieu  ,  en* 
quoi  ils  conhftcnc.  Vous  avez  fans  doute 
des  Guerriers  dans  votre  Nation  ?—  Sû- 
rement j  &  je  me  (latte  de  n^érirer  d'être  i 
Jeur  tête.  —  Fort  bien,  fort  bien  mon  fils. 
C'ell:  ainù  que  je  me  fuis  arrange  avec 
le   Père    Pégo,    Je   trou/e  ,   mon   cher 
Benjamin  ,  dans  ce  moment  une  occalîoii 
pour  t'écrire;  un  'Traiteur  (Commerçant) 
de  la  Nation  des  Stu'ikards^  m'avertit  qa*il' 
doit  aller  jufqu*à  Bofton  \  je  le  charge  de^ 
cette  lettre  pour  toi  :  je    continuerai    de' 
ÎAxÇn  tous  les  moyens  de  te  donner  de  mes^ 
nouvelles,  A'c..  . . 
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Chapitre  1 5.  &  dernier^ 

Dernière  Lettre   de  Tfonnoiuhouan  à 
Benjamin  B  *  *  *. 

Je  t'écris ,  mon  cher  ami  ,  du  pays  & 
du  lieu  même  où  je  t'aiiretTois  mes  lettres 
il  n*y  a  pas  long-remps.  En  y  arrivant  , 
j*apprends  que  ru  en  es  parti  pour  l'An- 
gleterre Européenne  \  Ôc  c'eft  donc-li- 
que  je  t*«drefîe  le  récit  de  mes  dernières 
infortunes.  Je  t'ai  dit  que  la  Robe  noire 
avoit  grande  impatience  de  me  reconduire 
dans  ma  Patrie  ,  dans  i^efpérance  que  jô 
Taiderois  à  foumatre  tous  mes  compa- 
triotes à  fon  Manteau,  .Pour  moi  je 
ii*étois  pas  fi  prélTc  d'abréger  mon  voyage, 
fâchant  bien  que  ma  chère  Schatératfy 
n'ctoit  pas  encore  en  état  de  me  rece- 
voir :  mais  une  petite  mcfavenrure  arrivée 
à  P<^go  ^  hâta  notre  départ.  11  conçut  une 
îiffediion  particulière  pour  la  femnve  d\iii 
de  ces  Médecins  fur  lefquels  nous  avions 
eu  tant  d'avantage  ,  lorfqu'il  avoit  été 
quellion  de  guérir  la  mère  du  grand  Chef 
^t^Stu'tkards:f\\  yo\st\viX:  la  foumertfe  n 
fon  Manitou  :  il  lie  lui  fic.pas  ,  comme  à 
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moi,  grâce  de  rinftiuftion  ;  de  un  jour  qu*il 
rinftriufoic  en  fecret ,  au  milieu  même  de 
la  nuit ,  &  loifqu  on  ctoyoit  fon  mari 
abfent  ,  celui  ci  furvinc,  tioublale  tèce-à- 
tère  ,  fe  mir  en  grande  colère  ,  raflembla 
toute  la  Peuplade,  fe  plaignit  que  le  Jon- 
gleur étranger  avoit  violé  les  droits  de 
rhofpiralité  ,  &  il  n'ctoit  queftion  de  rien 
moins  que  de  le  hruler  au  cadre  * ,  lorf- 
qu'il  vint  me  trouver  tout  effrayé,  me 
pria  de  le  prendre  fous  ma  protedion,  5c 
de  palTer  avec  lui  chez  une  autre  Nation. 
J'y  confentis  ;  &  fous  la  protedionde 
notre  commun  Manitou  ,  nous  arrivâmes 
heureufementchez  les  Poutamickes,  Na- 
tion déjà  fôumife  aux  Manitous  des  Fran- 
çois &  des  Robes  noires.  Après  s'être  re- 
mis de  la  peur  que  lui  avoit  caufée  fa 
dernière  aventure  chez  les  Stuikards, 
PcgomQ  piéfentaâ  une  autre  Robe  noire 
établie  chez  cette  Nation  ,  &  à  un  Guer- 
rier François  j  qui  éioit  député  par  ceux 
de  Québec  pour  diftribuer  aux  Pouta- 
micktsles/W^/z/roùj  guerriers  dontm'àvoic 
parlé  Pégo,  Ils  confiftoient  dans  un  alTez 


V 


ércmoïix  Sauvage  très- cruelle. 


D  E  s    R  O  M  A  N  s.  6^ 

grand  morceau  de  mcral  d*argent  arrondi, 
au  milieu  duquel  étoir  repréfentée  Ja  fi- 
gure d'un  homme  vu  de  profil,  mais  ayant 
les  traits  fort  beaux  &  fort  nobles.  On 
me  dit  que  c'ctoit  Timage  du  grand  Chef 
des  François,  &  que  tous  ceux  qui  pre- 
jioient  ce  Maniio::  ézo'ieni  ohW^és  de  fer- 
vit  celui  qu'il  Feprcrcntoit,aurirquememe 
de  leur  vie,  quoiqu'ils  ne  l'eulTent  jamais 
vu  ,  3c  eulfent  a  peine  entendu  parler  de 
lui.  Nous  trouvâmes  toute  la  Nation  des 
Poutamitkesdéjà  armée  pour  le  chapelet 
ôc  pour  cette  autre  chofe  que  l'on  nous 
dit  s'appcller  un  écu  de  /ix  francs.  On  me 
perfuada  d'engager  ma  Nation  d'en  faire 
autant.  Hélas  1  mon  ami  ,  j'ai  fuivi  ce 
confeil  ;  j'ai  regagné  le  lieu  de  ma  naif- 
fance  ;  j'y  ai  trouve  ma  famille  augmeiv- 
téed'un  fécond  fils  ,&  le  refpedableC/fi- 
kamichabouxnoxi^  ainfi  que  mon  vieux 
père  Ounonthiou  Se  ma  mère  Iffinague.  J'ai 
été  élu  ,  fans  difiiculté  ,  Chef  des  Tètes- 
rondes  ,  &  c'eft  au  milieu  du  feftin  même 
de  mon  inauguration  ,  &  en  répandant 
des  flots  d'eau-de-vie  Francoife  ,  qui  eft  ,à 
la  vérité ,  meilleure  &  plus  falutaire  que 
Peau-de  vie  Angloife;  c'cftaJors  ,  dis  je, 
que  j'ai  fait  difttibuer  pat  la  Robe  noire 
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une  malticacie  innombrable  tle  chapelew 
à  route  ma  Nation ,  &  à  nosGuerriers  des 
€cus  de  Jix  francs  ,  qui  les  ont  déterminés 
â  marcher  contre  vous  autres  Anglois, 
accompagnés  de  Guerriers  Poutamickes^ 
Pardonne  ,  mon  cher  ami ,  fi  j*ai  levé  la! 
hache  contre  ta  Nation  \   les  Manitous 
François  me  paroilloient  alors  fi  puiiïans 
&  leur  eau-de  vie  fi  bonne  ,  que  je  n'ai 
pu  m*y  refufer:  mais  j'ai  bientôt  éprouvé 
qu'il  ne  falloir  pas  plus  fe  fier  à  ces  Ma" 
nitous  \\  qu*aux  aurres;  quoique  nosGuer- 
riers ayent  montré  la  plus  grande  valeur,- 
nous  avons  été  vaincus  par  les  vôtres   : 
j*ai  été  blefTé  &  fait  prifonnief  ;  Pégo  ÔC 
Tautre  Robe  noire  Françoife  ,  qui  mat-- 
choient  à  notre  tête  ,  ont  été  tués  Se  fcal- 
pés.  On  dit  qu'ils  appellent  cela  être  Mar* 
tyrsj  Se  qu'ils  s'en  tiennent  fort  honorés^ 
â  la  bonne  heure  :  pour  moi  ,  après  avoir 
été  ^aéri  de  mes  bleflTures  par  d'excellens 
&  favorables  bourreaux  comme  toi,  j'ai 
ramené  le  refte  de  mes  Guerriers.  Tites" 
rondes ,  dans  nos  habitations  ,  réfolu  de 
demeurer  dorénavant  en  paix  avec  les  An- 
glois; j'^i  rejetré  pour  toujours  \es Manitous 
î^r;inçois  ,  m'en  éranr  auiîî  mal  trciuvéque 
des  premiers  que  f  avois  refpedésj  ISi  ayant 
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appris  qa*il  y  avoir  chez  vous  une  efpèce 
de  Docfteurs  qui  rejeccent  toutes  fortes  de 
Mdfihous  extérieurs  (3c  vihbles  ^  je  me  fuis 
rendu  A  leur  opinion  ;  on  dit  qu'ils  s'ap- 
pellent des  Presbytériens  :  je  me  fuis  donc 
i-xn^reshyîérlen.  Bonfoir. 

Ce  fut  en  1762  quele  Chirurgien  Ben-^ 
jamin  B  *  *  *  reçut  cette  dernière  lettre 
àçTJunr.onihouan  ;  depuis  ce  temps  il  n'en 
a  plus  entendu  parler ,  (Sconnefçaicceque 
ce  bon  Sauvage  eft  devenu. 

Nous  ne  pouvons  que  rcpjter,  en  finif- 
ùm  cet  Extrait  ,  ce  que  nous  avons  die 
en  le  commençant.  Ce  Roman  Anglois 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  la 
liberté  de  la  PielTe  faic  hafarder  aux  Ecri- 
vains de  ce  Pays-là.  Ni  la  Religion  ,  ni 
les  Moeurs,  ni  les  Goiivernemens  étran- 
gers ,  ni  celui  d'Angleterre  même  ,  ni  les 
principes  de  la  faine  Philofophie,  ne  font 
pas  éprgnés  dans  certains  Ouvrages  An- 
glois ,  qui  ont  cependant  quelquefois  un 
grand  fuccès  dans  ce  Pays  la.  Le  Roman 
de  Trïjlam  Shandy  ^  qui  paroîr  avoir  fervi 
de  modèle  à  celui-ci,  ell  dans  ce  cas-làv 
On  a  cependant  ofé  ,  depuis  peu  ,  le  tra- 
ûuire  eu  François,  en  l'claguanc  beaucoup. 
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Nous  en  avons  uféde  même,  en  exriayant 
Tfonnouthouan  :  nou$n!avons  confervéde 
l'original  que  ce  qui  écoic  abfolumenc  né- 
ceiTaire  pour  faire  juger  du  goût  &:  de  la 
tournure  d'un  de  ces  Ouvrages  plusfaty- 
fiques  que  romnnefques ,  &  qui  for mem  y 
à  vrai  dire  ^  un  genre  à  part. 


f.V 
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Dcr  GoldencSpiegèlf  c*efl:-à  dire/^  Miroir 
d'or  ,  ou  ics  Rois  dç  Schejlhlan^  Hijîoirc 
véritable  ,  traduite  du  Schefchianois. 
Ijéifjîck  j  1771,  1  vol,  in- 11, 

Tel  eft  le  titre  (l*an  Romaa  politique  &  moral 
ad  M.  JVicland^  Auteur  d *^^a M o/i  5  celui-ci  n*a 
point  encore  crié  traduit  en  François,  &  peut-être 
we  le  Cera-t-il  jamais.  Nous  allons  tn  rendre 
un  compte  trcs-fuccind  ,  d'après  ce  qu'en  ont 
dit  les  i^uteurs  du  Journal  Littéraire  de  Berlin, 
dans  leur  dernier  Vokime  de  l'annce  1771 ,  &:  la 
ledure  qu'en  a  faite  d'ailleurs  un  de  nosCoopcra- 
teurs ,  qui  entend  parfaitement  la  Langue  Al- 
lemande, 

Cet  Ouvrage  eft  un  àei  derniers  de  lA.Wiéland^ 
que  nous  croyons  encore  vivant  a  la  Cour  de 
Saxc-Weimar.  Il  a  eu  l'honneur  de  contribuer  à 
l'éducation  des  Princes  de  ce  Pays  j  8;  c'cft  proba- 
blement dans  le  temps  qu'il  étoit  occupé  de  (oins 
auflî  intérelfans  qu'il  a  compofé  fôii  Miroir  d*Or, 

Il  n*y  a  aucune  intrigue  dans  ce  Roman  :  il  ne 
contient  que  deux  fuites,  ou  plutôt  deux  galeries 
de  portraits  î la  première,  des  Sultans  des  Indes  ; 
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la  féconde,  des  Rois  itnaginairvisquiont  occupé 
le  troDc  de  S:hejchian    Voici  comme  une  de  ces 
chronologies  amène  l'autre. 

M.  Wiéland  fuppofe  que  Schah-Riar^ 
ce  fameux  Sultan  des  Ind^s  ,  que  Schihé" 
rafade  trouva  moyen  d'amuler  pendant 
mille  &  une  nuits  ,  eut  pour  fils  Schah' 
Bahan  ,  lequel  eut  pour  {wcct^cwx Szhah- 
Dolka  ,  qui   lailFa  l'Empire   des  Indes  à 
Schah'GébaL  L'Auteur  nous  fait  les  por- 
traits de  tous  ces  Sultans  ,  mais  il  s'atta- 
che particulièrement  au  dernier.    C'étoic 
un  Prince  difficile  â  définir,  en  fuppofant 
qu'il  eût  un   caradlère  ,  il  étoit ,  comme 
ceux  de  tous  les  autres   hommes  ,   mêlé 
de  bon  &  de  mauvais  :    mais  Tes  bonnes 
qualités  ne  tournoient  point  à  Tavantage 
de  Tes  Sujets  ,  parce  qu'il  n'avoit  aucuns 
principes  d'après  lefquels  il  les  leur  ren* 
ait  utiles  ;  {ts  défauts  ,  au  contraire  ,  & 
entr*autres  ïon   ignorance  ,    étoient  de 
vrais  fléaux  pour  fes  Peuples  \  car  tel  efl 
le  malheur   des  Souverains  ,    que  leurs 
vices  font  toujours  plus  de  mal  que  leurs 
vertus  ne  font  de  bien,.  Il  avoir  dans  fon^ 
Divan  de  fages  6c  habiles  Miniftc^s  ,  mais 
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ils  étoient  vieux  ,  &  un  peupcdaiis  :ain(l 
ils  l'ennuyoienr.    Il   croyoic    gouverner 
par  lui  rncme  ,  parce   que  fouveiuiln^ 
déféroit  pas  à  leur. avis  ;  &  il  écoic  loin 
de    s*appsrcevoir   qu'il    ctdit    gouverné 
par  des  Courtifans  dont  il    ne  le  dejSoic 
pas ,  parce  qu*il  connoiiîbir,  comme  tout 
le  monde  ,   leur  incapacité.  Il  avoir  envie 
de  ne  point  prodiguer  fes  créfors  ;  mais  il 
ne  f(^-avoit  pas  que  la  véritable  économie 
confiée  dans  Tordre.  Il  n'avoit  point  de 
goût ,  Se  ne  s*en  rapportoic  pas  a  ceux  qui 
en  avoient  ;  ainfi  les  beaux  A:rs  n'étoienc 
point  encouragés  fous  Ton  règne.  Scha/i- 
Gébal  finit   par  s*ennuyer  horriblement 
de  tout  ,  &  tout  lui  donna  de  l'humeur  ; 
il  écoit  blafé  de  bonne  heure  fur  les  trois 
grands    relTorts    qui    rendent  la  vie  des 
hommes  agréable  &:   piquante  ,    l'ambi- 
tion ,  rintércr&  l'amour.  Bientôt  il  perdit 
le  fommeil  phyfique  ,    pour  avoir  laillc 
trop  longtemps  fonjmeiller  Ton  efprit  & 
fon  cGîur.  On  ne  fçavoic  plus  comment 
l'amufer,  Tintérefler  ni  l'endormir;  enfin 
on  imagina  de  lui  faire  des  contes  tous 
les  foirs  ,  comme  on  en  avoir  fait  a  fon 
bifaïeul  Shah  -  Riar  ;   mais  on    rendit 
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ceux-ci  plus  inftruclifs  que  ceux  des  Mille 
&  une  Nuits ,  qui  n'avoient  été  inventés 
que  pour  le  plaifir  de  Schehérafade  ^  qui 
cherchoic  à  prolonger  fa  vie;  au  lieu  que 
ceux  adrelTés  a  Schah-  Gébal  pouvoienc 
lui  être  utiles  à  lui-même.  On  imagina 
de  lui  dire  que  Ton  avoir  découvert  \qs 
Annales  du  Royaume  de  Schefchian^^ 
qu'on  lui  en  liroit  tous  les  foirs  un  chapitre 
pour  rendormir.il  confentit  à  les  entendre; 
&  pendant  un  aflez  grand  nombre  de 
foirées  ,  la  belle  Nurmahal  ^  la  plus  fpiri- 
tiielle  des  Sultanes  de  Ton  Serrail ,  lui  ii- 
foit  une  hiftoire  Schéchianoifc  ,  écrite  du 
flyle  le  plus  fleuri  &  le  plus  agréable.  Un 
Philofophe  ,  nommé  Danifchmende,  fai- 
foit  enfuire  fur  chaque  hiftoire  àcs  ré- 
flexions apparemment  très-belles  &  très- 
juftes,  mais  qui  ne  manquoient  jamais 
d'endormir  le  Monarque  'y  Se  c'eft  ainfi 
qu'a  été  tranfmife  jufqu  à  nous  Hiiftoire 
des  Rois  de  Schefchian, 

Ce  trône  avoir  déjà  été  occupé  par  un 
grand  nombre  de  Princes  qui  avoient  eu 
Àts  fuccès  divers  ,  &  dont  les  cara(^ères 
avoient  été  tous  différens,  lorfque  le  fcep- 
trc  pafla  entre  les  mains  àlOgul-Kan  , 

de 


DES-  ROMANS.         73 

de  race  Tartare  ,  mais  cl*iin  caradtère  très- 
doux  &  très-aknable. 

II  devint  amoareiix  d'une  jeune  de  jolie 
perfbnne  nommée  Lll/y  y  qui  poirédoic 
Toutes  les  grâces  de  la  hgure  ,  &  tous  les 
talens  qu'un  heureux  naturel  ÔC  une  par- 
faite éducation  peuvent  donner.  Elle  ai- 
nioit  la  parure  ,  la  bonne  chère ,  les  fpec- 
iacles,les  fêtes,  la  mufique,  &:  protégeoic 
tous  les  arts  avec  ardeur  oC  connoidance. 
L'Empire  crut  d'abord  qu'une  pareille  maî- 
treffe  alloit  tout  perdre  dans  le  Royaume 
de  Schcfchian  :  Nous  fommcs ruinés,  s'é- 
crioit  on  ;  tous  les  tréfors  qu'ont  amaffcs 
les  pères  à^Ogul-Kan^  tout  l'argent  que 
lui  fourniffent  fes  domaines ,  &  le  zèle  de 
fes  Peuples,  tout  cela  va  être  employé  à 
fatisfaire  le  goût  de  Lilly  pour  le  luxe,  5c 
n'y  fuffira  pas. 

La  maîtrelfe  j  qui  avoir  beaucoup  d'ef- 
prit ,  &  plus  de  fageife  que  n^n  annon- 
çoit  fa  jolie  figure  ,  laifî'a  murmurer  le 
vulgaire  prévenu  contr'elle  ,  &  s  occupa 
férieufementdu  foin  de  plaire  au  Monar- 
que j  ÔC  de  fe  l'attacher  Ç\  bien  ,  qu*il  ne 
lui  fût  plus  poffible  de  rompre  les  liens 
de  fleurs  dont  elle  Tavoit  enchaîné.  Elle 

1778.  Septembre,  D 
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parvint  à  rendre  la  Cour  de  Schefchian 
la  plus  agréable  &  la  plus  polie  de  TAfie. 
Les  Etrangers  y  accoururent  de  toutes 
parts  5  &    les    Sckefchianois   lui  eurent 
l'obligation   de  connoître   mille  plaifirs 
délicats  dont  ils  n'avoient   point  encore 
eu  d'i<dce.  Elle  fit  circuler  les  tréfors  que 
les  Rois  précédens  avoient  inutilement 
entaiïes  \  ils   fe  multiplièrent  en  patTant 
par  les  mains  d*un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes,  &  en  attirant  dans  le  pays  les 
richelTes   de    l'Etranger.  Tous  les  talens 
furent  mis  en  adivité  ;  le  goiit  fe  perfec- 
tionna par  l'encouragement  &  Témula- 
tion.  Ogul'Kan  paflTa  pour  avoir  la  Couc 
la  plus  magnifique  &:  la  plus  belle  Maî- 
ireffe  qu'aucun  Souverain  eut  jamais  pof- 
fédée.  Les .  fommes  qu'il  dcpenfoit  pour 
Lilly  ne  fortoient  point  de  la  Cour  d*Ogul' 
Kan  ,  ni  de  fes  Etats  ;  c'étoit  de  l'argent 
répandu  dans  le  fein  même  du  Souverain  ; 
&  quand  au  bout  de  quelque  tems  on 
évalua  avec  jufteiTe  ce  qu^  le  luxe  de  Lilly 
avoit  cpûtéaux  Peuples,  il  fe  trouva  que 
c'étoit  très  peu  de  chofe  ,  eu  égard  à  la 
malfe  générale   des  revenus  de  l'Etat  : 
car  ce  qui  fuflSt  pour  enrichir  unefimple 
Particulière  ,  n'eft  qu'un    léger   arciclç 
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dans  le  compte  des  dépenfes  d'un  grand 
Empire.  D'ailleurs ,  Lilly  ne  fe  mcloic 
point  de  la  politique,  du  militaire  ,  ni 
même  de  l'adminiftration  des  finances  , 
pourvu  qu'elle  eût  de  quoi  fatisfaire  a 
fon  goût  pour  la  parure  ,  les  ralens  &  les 
plaifirs.  Elle  ne  gènoit  point  les  Miniftres 
Schefchianois  fur  les  mefures  &  lesarran- 
gemens  qu'ils  prenoient  pour  cconomifer 
d'un  côté  ce  qu'elle  pouvoir  dépenfer  de 
Tautre  :  aulTi  finit-elle  par  ctre  aimée  & 
eftimce  de  tous  les  Sujets  iOsul  Kan.  Sa 
mémoire  leur  eft  encore  chère  ,  ainfî 
qu'aux  gens  d'efprit  &c  de  talens ,  qui  ne 
parlent  d'elle  qu'avec  refped  &  admira- 
lion, 

A  Ogul-Kan  fuccéda  A^or  ^  Prince  ai- 
mable ,  charmant ,  mais  léger  &  inca- 
pable de  réflexion.  Il  s'qw  fallut  de  beau- 
coup que  les  MaîtrelTes  &  les  Favoris  de 
celui-ci  procurafTent  quelques  avantages 
à  fes  Sujets  ;  car  il  en  changeoit  fouvent , 
C^  fembloit  en  même  tems  changer  de 
principes  &  même  de  caradère.  Il  aima 
une  Danfeufe  nommée  Allabanda  ^  fous 
le  règne  de  laquelle  tout  alla  par  fauts  & 
par  bonds ,  &  les  plus  hautes  dignités 
devinrent  le  prix  des  plus  belles  cabrioles. 

D.j 
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Une  Muficienne  lui  plut  enfuite  ,  &:  alors 
l'orcheftre  de  Ton  concert  fur  mieux  payé 
que  fon  armée.  Ayant  eflTuyé  une  longue 
maladie ,  il  fit  d'énormes  charités  aux  Bon- 
zes >  &:  Inida  mourir  de  faim  tous  \qs  pau- 
vres de  fon  JRoyaume  ,  dont  le  nombre 
augmenta  même  de  beaucoup  par  ces 
libéralités  mal  placées.  Enfin ,  étant  de- 
venu vieux  ,  infirme,  &  toujours  de  plus 
en  plus  foible  &:  léger,  il  abandonna  les 
rênes  du  Gouvernement  à  fon  Médecin  de 
à  fon  Apothicaire. 

Isfandiar  y  fi\s  ^ A-;^or  ,  tomba  dansuu 
trkcïi  oppofé.  Il  ne  fut  pas  foible  ,  mais 
beaucoup  trop  dur  ;  élevé  dans  les  prin- 
cipes d'une  Philofophie  qui  lui  faifoit 
regarder  les  mots  de  vertu  ^  ^q probité  & 
de  iélicdîejfe  comme  les  expre (lions  de 
quelques  idées  gbftraites ,  &  la  plupart 
du  tems  fautes ,  il  ne  fe  fioit  à  perfonne 
qu''à  un  feul  Miniftre  nommé  Eblis , 
qui  le  féduifit  ,  ou  plutôt  le  fubjugua , 
en  lui  débitant  des  maximes  tranchantes, 
&  l'entraînant  dans  àçs  réfolutions  tout 
a  fait  hnzardeufes.  Quand  elles  réuflîf- 
foient  mal  ,  il  foutenoit  qu'il  feroit  ar- 
rivé .encore  pis  fi  l'on  eut  pris  un  autre 
paui.  Souvent  elles  paroilToieiK  réuffir. 
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parce  que  la  crainte  glaçoit  Jesefprics  dei 
Peuples,  Si.  fur-tout  ceux  àçs  Courtifans; 
6c  que  perfonne  ,  pendant  long-tems  , 
n'ofa  fe  plaindre  tout  haut.  Mais  à  la  fin, 
Isfandiar  &  Eblis  furent  l'un  &  l'autre  les 
vidtimes  de  leur  tyrannie.  Leur  nom  eft 
refté  en  horreur  dans  l'Empire  de  Si/icf" 
chian, 

Tifan ,  fucceiTeur  ^Isfandiar  ,  fut  un 
Prince  parfait;  il  fut  heureux,  &  mérita 
de  l'être.  Il  gouverna  fon  Empire  fuivanc 
\ts  vrais  principes  monarchiques,  c*eft-à- 
dire ,  qu'il  exigea  que  fes  Sujets  lui  fufTenc 
fournis,  &  qu'il  les  fit  convenir  que  leur 
bonheur  dcpendoit  de  leur  foumillîon  à 
fes  loix ,  parce  que  lui-même  fe  foamettoic 
acellesdelaraifon  &de  l'cquitc  naturelle. 
Les  Rois  ,  difoit-il  ,  n'en  doivent  poinc 
reconnoîcre  d*aurres  :  mais  celles-là  leur 
fuffifent ,  &  il  fuffit  à  leuts  Sujets  qu'ils  les 
refped:ent. 

C'eft  tout  ce  que  nous  avons  pu  extraire  de 
l'hiftoire  des  prétendus  Roi^de  Schefchian  ,  don; 
je  cadre  imagine  par  M,  Wicland  doit  lui  faire 
beaucoup  d'honneur. 

Il  n'y  a  au  -defliis  d'un  pareil  Roman  quC 

Diij 
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Thiftoire  véritable  elle-même,  mais  elle  ne  fs 
prête  pas  toujours  aux  vues  des  Auteurs,  &  ne 
fournit  pas  ,à  point  nommé,  les  modèles  &  les 
exemples  néceflfairès  ;  au  lieu  queie  Roman  mo- 
ral &  politique  eft  aux  ordres  de  celui  qui  le  com- 
pofe  5  &  après  tout ,  il  vaut  mieux  encore  imaginer 
des  faits  pour  appuyer  de  (âges  leçons,  que  d'al- 
térer les  vérités  hiftoriques  connues  ,  &  d'en  dé- 
ranger Tordre  refpedable. 

Parlons  à  préfent ,  comme  nous  l'avons  pro- 
mis ,  d'une  autre  Frodudion  de  lA,Wiéland,  8c 
difons  un  mot  des  circonftances  de  fa  vie  j  mal* 
iieureufement  nous  ne  fommes  pas  aulîî  inftruitJ 
for  cet  article  que  nous  le  dé/îrcrîons.  Çoelqu«l 
informations  particulières ,  &  des  Notes  tirées  diï 
Journal  Etranger,  de  celui  de  Berlin  ,  &  de  quel* 
C/aes  Préfaces  &AvertifIemens  ,  ont  été  nos  fculî 
guides.  Nous  nous  fommes  fait  interpréter  lés 
«Jcrniers  de  ces  Oavrérges  ,    dont  quelques-uns 
n'ont  vu  le  jour  que  depuis  peu.  Au  refle,  on 
peut  les  lire  tous  avec  utilité  pour  les  mœurs  & 
ks  bons  principes  :  lafageffe  de  l'Auteur luiaffure, 
autant  que  ks  lalens ,  l'eftimc  géhéraie. 

M.  W^iéland  eft  né  vers  1 7*3 1  à  Biberach , 
Ville  Impériale  de  la  Souabe.  Il  a  oc- 
cupé de  bonne  keure  une  place  dans   U 
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Magiftrature  de  fa  Patrie  :  mais  il  Ta 
quittée  ,  encore  afTez  jeune  ,  pour  aller 
s'établira  Zurick en  SuilTe  ,  où  il  a  vécu 
pendant  'plufieurs  années  ,  ayant  des  liai- 
fons  perfonnelles  avec  tous  les  Gens  de 
Lettres ,  qui  font  à  préfenr  en  grand  nom- 
bre en  Suiiïe  ,  &  des  correfpondances  avec 
ceux  des  autres  parties  de  l'Europe.  Enfin  , 
comme  nous  Tavons  Hit,  il  a  été  appelle 
à  la  Cour  de  Saxe-Weimar ,  où  peut- être 
il  eft  encore. 

M.  Huher  (  dans  Ton  choix  de  Poéfies 
Allemandes  traduites  en  François  ,  im- 

1)rimé  a  Paris  en  176^»)  nous  apprend  que 
e  premier  Ouvrage  de  M.  T^iélandçi  écé 
un  Poëme  en  vers  rimes  Allemands ,  in* 
litulé  la  Nature  ,  ou  le  p/us  par j au  des 
Mondes,  11  eft  en  fix  Chants ,  dans  le  goûc 
de  LucrèceA\  parut  en  1751.  L'Auteur 
n'avoir  pas  alors  plus  de  vingt  ans. 

Il  publia  enfui  te  des  Epures  morales  auflî 
en  vers  rimes ,  de  un  petit  Pocme  en  ^quil 
Chants,  intitulé  XA/ni-Ovïde  y  ou  VArt 
d'aimer, 

M.^Wiéland ,  s'ctant  établi  à  Zurick  , 
y  a  publié  des  Leur  es  des  Al  or  es  aux  Fi» 
vans  ,  dans  le  goût  de  celles  Angloifcs  , 
qui  portent  le  même  titre. 

Div 


So         BIBLIOTHÈQUE 

L'Epreuve  d* Abraham  ,  Poëme  d'abord 
en  quatre  Chants ,  puis  réduit  en  trois. 
M.  HubernousQn  adonné  une  Traduâ:ioii 
en  profe  Françoife  j  tome  troifième  du 
Choix  des  Pocfies  Allemandes. 

Des  Contes  Poétiques jdont  une  partie  a 
téaufli  traduite  en  François  ,  &  comprife 
dans  le  Choix  de  M.  Huher  ■^. 

Un  Pocme  Epique  en  cinq  Chants  i 
intitulé  Cyrus,On  dit  qu'il  y  a  de  grandes 
beautés  dans  cet  Ouvrage,  &:  que  l'objet 
en  eft  politique.  M.  Wïéland  y  repréfente 
fon  Héros  comme  ayant  aboli  le  defpo- 
tifme  dans  l'Afie,  &  ayant  fournis  fon 
vafte  Empire  à  une  Monarchie ,  gouverne- 
ment mieux  réglé  6c  plus  conforme  au 
droit  naturel. 

Un  morceau  intitule /^r^T/^e  &  Panthée^ 
On  en  fait  aufli  de  grands  éloges.  M.  Huber 
le  traite  de  Roman  dramatique;  il  en  a 
traduit  un  fragment.  Le  fujet  ell  tiré  delà 
Cyropédie  de  Xénophon  :  mais  il  paroît 
que  M.  W^ielandW  étendu. 

Deux  Tragédies  ,  dont  une  intitulée 
Jeanne  Gray.  Le  fujet  en  eft  aflez  connu. 

*  Comme  ce  font  proprement  de  petits  RomanS 
en  vers ,  nous  pourrons  nous  en  occuper, 
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La  féconde  ,  Clémentine  de  Forrette,  Le 
fujec  eft  pris  dans  le  Roman  Anglois  de 
Grandijfon.  Cette  dernière  eft,  dit- on, 
très-  îniérefTante. 

Des  Epicres  morales,  M.  Hubcr  en  a 
traduit  deux  ,  tome  quatrième  de  fon 
Choix  àQS  Poéfies  Allemandes. 

Des  Poéfies  lyriques,  &  pa florales ,  dont 
on  trouve  aufli  dans  le  même  Livre  des 
Tradudions  fous  le  titre  d' Elégies  facrées^ 
(ï Hymnes  philo/bphiques  &  à  Idylles, 

Tous  les  Ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler  doivent  faire  partie  du  Recueil 
des  Œuvres  de  M.  W^iéland^  imprimé  en 
cinq  volumes  //2-S°. ,  Zurick,  17^5,  par 
les  foins  de  M.  Gefner^  ami  de  TAuteur, 
quoique  fon  émule  en  Poélie. 

Depuis  douze  ans,  M.  Wiélandu^  dit- 
on  ,  encore  publié  des  Contes  comiques  j 
que  nous  croyons  différens  de  (es  Contes 
poétiques;  un  Pocme  en  trois  Chants, 
intitulé  Jf^ufarion, 

UHifioire  des  Grâces ,  en  profe  ,  mê- 
lée de  vers  ^  grande  enrrepnfe  pour  un 
Allemand  j  même  Pcëte.  Elle  a  été  im- 
primée en  1770  j  à  Léipfuk:  rédition 
eft  belle  &  ornée  de  figures. 

Un  Opéra  à'AlceJlc. 

Dv 
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Il  a  fait  au  commencé  une  Traciu6tionL 
des  (Euvres  du  fameux  Dramatique  Ah- 
glois  Shakefpturt ,  qui  a  été  achevée  6d: 
.perfe6lionnée  par  an  M,  Efchenbt^ucht» 

Le  Roman  à'Agathon  ^  avec  fa  fuite* 
Nous  en  avons  tendu  compte  dan5  nottfe 
dernier  Volume. 

Un  autre  Roman ,  dontnous  avonsdeux 
Tradudlions  Françoifes  ;  l'une  fous  le  titffe 
de  Dom  Syîvio  de  Rofaha  :  Taiure  fous 
celai  du  nouveau  Dom  Quichotte.  Nouîs 
donnerons  à  no^Lcélear^  quelques  idées 
de  ce  Roman. 

Les  Mémoires  de  MIk,  de  StcrnheiM  , 
èh  déclarant  qu'il  n'en  étoit  pas  le  véri- 
table Auteur.  Ce  Roman  a  aufli  été  tra^ 
duit  en  François,  &  il  nous  arrêtiera  qu^- 
ques  momen$. 

Svcratt  tn  delirt ,  btl  Dialogue  de  Did" 
^ènt  de  Synope  j  Drefde,  1771  ,  i  >^d1/ 
Cet  Ouvrage  a  été  aaduit  en  Fra'nçoi!$> 
à  ce  que  nous  croyons,  par  un  M.  Mau- 
villon.  Il  n'eft  pas  roitianefque ,  tViais 
philofophique  ,  Ôc  contient  dés  diàfes 
aïïèz  iîngu Hères. 

La  Sympathie  des  Âmes,  Cû  Livté  b 
auïTi  été  traduit  ert  Ftançois, 

Idrisy  Poëme  heroï- comique. 
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Un  autrç  du  même  genre,  iiuitiiléi  Le 
nouvel  Amadis  *. 

Le  Miroir  d'or  ;  c*eft  le  Roman  poli- 
tique &  moral  que  nous  venons  d'ex* 
traire. 

Enfin ,  îl  a  la  plus  grande  part  an  Jour- 
nal intitulé  :  ie  Mercure  Allemand  ,  qui  a 
commencé  en  1773  à  Léipfuk.  L*on  y 
trouve  les  premières  Parties  d'un  Roman 
fatyrique  &  critique  ,  intitulé  :  Les  Abdé- 
rites ,  que  M,  Wieland  a  enfuite  continue 
&  fait  imprimer  à  part,  li  n'a  point  cic 
traduit ,  &  nous  allons  d'abord  en  parler 
d'après  les  Extraits  du  Journal  Littéraire 
de  Berlin  ^  &  ceux  que  nous  en  avons  fait 
faire  fur  Toriginal. 

Enfuite  nous  reviendrons  fur  une  partie 
des  autres  Produclions  de  M.  W'^iéland, 

Nous  trouvons  qu'en  1774  il  a  encore 
fait  imprimer  à  V^eimar  un  Pocme  en 
quatre  Chants ,  intitulé:  L'amour  accufe\ 
C*e(l  tout  ce  que  nous  en  favons.  L'auteur 
y  prend  la  qualité  de  Confeiller  Aulique 
de  la  Cour  de  Saxe'  W^eimar. 


^'Nous  avons  ces  deux  Ouvrages  fous  les  yeux 

ëans  leur  langue  originale, 

Dvj 
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Les  Ahdéùtcs  y    Hijloire  vraifcmblahlc  ^ 
par  M.  Wiéland,  Drefde  ^  1774. 

Nous  avons  été  obliges  de  faire  d'aflèz  grands 
changemens  aux  Extraits  fidèles  &  littéraux  qui 
nous  ont  ctc  fournis  de  cet  Ouvrage  de  M.  Wié^ 
land,  Ceft  un  Roman  fatyricjue  &  critique;  par 
conicquent  il  doit  avoir  la  prétention  d'être  plai- 
fant,  &  les  plaifanteries  Allemandes  font  d*aa 
ton  fi  éloigné  de  notre  gaieté  Françoise,  qu'il 
eft  impoflîble  de  les  tranfporter  littéralement  de 
Tane  dans  Vautre.  Nous  pouvons  aflurer  néan- 
moins que  nous  avons  parfaitement  confervé  l'ef- 
prit  de  TAureur  &  la  marche  de  J'Ouvrage,  iî 
toutefois  on  peut  dire  qu'il  y  ait  une  marche  dans 
im  Roman  ou  il  n*j  a  point  d'intrigue, 

Abdère  étoit  une  belle  Ville  fituée 
dans  rionie  ,  partie  très  -  agréable  de 
TA  fie  mineure;  les  habitans  origii>aires 
d*Athènes  en  étoient  fortis  fous  le  rè- 
gne de  Codrus ,  pour  aller  peupler  Tlfle 
de  Théas  :  mais  ayant  été  enfuire  chafles 
de  cette  liîe  par  le  grand  Roi  de  Perfe 
Cyrus ,  ils  avoient  pafTé  dans  la  Terre-fer- 
me, y  avoientconilrim  la  Ville  d*Abdère, 
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Ôc  y  vivoient  fous  un  Gouvernement  aflfez 
doux  ,  donc  la  forme  croit  mêlée  d'Arif- 
tocratie  &c  de  Démocratie. 

Ce  qu'il  y  avoir  de  plus  remarquable 
dans  Abdère  ,  étoit  le  caraétcre  de  (es  ha- 
bitans:  ilsavoient  confervcquelquechore 
de  l'urbanité  Athénienne  j  mais  ils  por- 
toient  a  l'excès  la  légèreté  dont  le  peuple 
d'Athènes  étoit  accufé.  Ils  n'étoient  ni  gé- 
néralement bêtes,  ni  vraiment  méchans, 
ni  cout-à-fait  fous  ;  mais  c'étoit  le  plus 
ineonféquenr    de  tous   les    peuples  :  ils 
avoient  le    défit  de    fe   diftinguer  dans 
tous  les  genres  ,   &  ils  n'avoient  aucune 
jufteire  dans  i'efprit  ;  heureufement  qu'ils 
étoient  placés   nif  milieu  des  Colonies 
Grecques  de  l'Afie  ,  qui  rendoient  toutes 
hommage  au  Roi  de  Perfe  ,  &  ne  cher- 
choient  point  a  fe  détruire  les  unes  les 
autres.  Si  les  Abdériens  eulTent  entrepris 
.une  guerre  ,   ils  s'en   feroient  mal  tirés 
comme  de.tout  le  refte ,  &  eufTent  été  per- 
dus. La  fuite  de  leur  hiftoire  l'a  prouvé  ; 
car  affez  long-temps  après  la  mort  de  De- 
mocrue,  Abdère  ayant  été  attaquée  ,  elle 
fut  détruire  :  mais  revenons  au  temps  où 
vivoit  ce  Philofophe.  Les  Abdéritains  ne 
faifoien;  pas  toujours  tout  fans  réflexion^ 
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iTiais  quand  ils  craignoient  d'agir  étoiir- 
■diment  ,  ils  faifoient  encore  pis  :  ils  réflé- 
chiiroienc  beaucoup  fui  ce  qu'ils  avoient 
a  faire  \  de  après  avoir  confidéré  l'affaire 
fous  toutes  fes  faces  ,  ils  ^finiffbient  pac 
adopter  le  plus  mauvais  parti. 

Voici  un  trait  d'étourderie  de  leur 
.part ,  qui  eft  cité  par  beaucoup  d'Auteurs. 
ils  voulurent  faire  conftruire  au  milieu  ât 
leur  grande  place  une  magnifique  fon»* 
raine  ,&  ils  employèrent  les  plus  habiles 
Sculpteurs  de  la  Grèce  pour  travailler  aux 
ornemens  de  cet  édifice.  Il  leur  arriva 
d'Athènes  des  rochers  de  marbre  de  cou- 
leur ,  des  Nayades  de  marbre  blanc  ,de5 
Dauphins  doics  :  tout  cela  raffemblé  au 
milieu  d'un  grand  badin  ,  devoir  faire  le 
plus  bel  effet  du  monde  pour  la  déco- 
ration de  la  place  d'Abdère  ;  mais  ils 
n'avoient  point  d'eau  pour  remplir  le  baf- 
ûn,  La  rivière  ,  qui  étoit  à  l'autre  extré- 
mité de  la  Ville  ,  couioit  fur  un  terrain 
beaucoup  plusbajque celui  de  leur  place. 
Se  les  pompes  n^étoient  pas  alors  inven- 
tées. Les  peuples  voifins  fe  moquèrent 
d'eux  ,  &  en  eurent  encore  par  la  fuite 
de  fréquentes  occafions. 

Us  avoient   acheté  de  Praxitèle  une 
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Venus  d*ivoiré  de  cinq  pieds  de  haut: 
c'étoit  le  chef-d'œuvre  decetArtifte; 
toutes  les  parties  en  éroient  travaillées 
Avec  une  délicatefîeinfinie.  Ils  compioienc 
bien  que  les  étrangers  accourtùient  de 
toutes  parts  poftr  voir  cette  pièce  rare  & 
unique  j  Se  que  ce  feul  objet  de  curiofiic 
ferôit  circuler  Targent  dans  leur  Ville. 
Jufques-li  ils  pouvoient  avoir  rîiifoh  : 
mais  ils  délibérèrent  long-temps  Se  férieit- 
fement  fur  le  lieu  où  ils  dévoient  pofer 
cette  Statue  ;  &c  l'avis  qui  l'emporta,  fut 
de'la  placer  au  faîte  du  Temple  le  pln's 
élevé  de  la  Ville  ,  afin  qu'elle  fut  vuedfe 
plus  loin  :  mais  l'on  peut  juger  de  Tavan- 
tage  qu'il  y  avoir  pour  une  fculpture  déli- 
cate à  erre  conlldérée  de  cette  diftance. 

Le  principal  Magiftrat  de  la  Ville  pté- 
fidoit  .lufîi  aux  cérémonies  de  Religion  ; 
on  V ^^p^Woii  Nomophilax  :  il  étoit  chargé 
d'entonner  ,  dans  les  grandes  fctes  ,  les 
Hymnes  en  l'honneur  des  Dieux.  Quand 
il  avoir  la  voix  belle  Se  jufle ,  les  Hymnes 
en  ctoicnt  mieux  entonnçes  j  mais  quand 
mcme  il  Tauroit  eue  faufTe  Se  caiïéie,  aU 
premier  mot  près ,  la  mufique  de  l'Hymne 
pouvoitctre  parfaitement  bien  exé^iutce. 
Les  Abdéïitainsiie  raifonnèrentpas ainfi; 
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ils  pensèrent  que  la  principale  qualicé  du 
Nomophilax  dévoie  être  de  bien  chanter. 
En  conféqiience  j  ils  choifirent  les  plus 
habiles  Mu(iciensdeleur  Ville  pour  leurs 
premiers  Magiftrats  \  ils  établirent  même 
un  concours  où  croient  admis  tous  ceux 
qui  fe  piquoient  d*avoir  de  belles  voix: 
mais  comme  cet  avantage  fe  perd  avec 
lage,  ou  qu*un  gros  rhume  peut  en  pri- 
ver ,  dès  que  le  Magiftrat  éprouvoit  Tun 
ou  l'autre  de  cqs  accidens  ,  il  perdoit  fa 
place.  Il  réfulta  de  cet  ufage  que  tout  , 
dans  Abdère  ,  fut  fubordonné  à  la  mufi- 
que.  Les  délibérations  &  les  pîaidoie- 
ries  fe  faifoient  fur  le  ton  d'une  efpcce 
de  récitatif  que  les  Avocats  ou  les  opi- 
nans  animoient  plus  ou  moins  ,  fuivant 
que  la  caufe  ou  l'objet  paroifloit  le  mé- 
riter. La  Sentence  ou  décifion  fe  pronon- 
çoit  par  \q  Nomophilax  avec  l'harmonie, 
les  cadences  &  les  roulemens  qui  carac- 
térifent  une  belle  ariette.  Communément 
quand  un  jugement  étoit  bien  chanté  , 
on  le  trouvoir  toujours  admirable  ,quoi- 
cju'au  fond  il  fût  fou  vent  très-inique. 
Les  loix  générales  étoient:  répétées  en 
chœur  par  le  peuple  ,  &  on  avoir  foin  de 
les  compofer  fur  an  mode  aflez  agréabJe 
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&  aiïèz  facile  ,  pour  que  tout  le  monde 
piit  les  chanter  dans  les  rues.  Aflurémenc 
on  pouvoir  bien  dire  que  c'écoit  à  Abdcre 
que  régnoient  lesralens. 

Au  milieu  d'une  Ville  donc  les  habî- 
tans  croient  fi  ridicules,  naquit  un  grand 
homme  Se  un  excellent  Philofophe  (c'é- 
toit  Démocrite)  ^  tant  il  eft  vrai  que  le 
climat  &:  l'éducation  n'influent  pas  tou- 
jours fur  le  caradtère  des  hommes.  Né 
avec  de  grandes  difpofitions  à  la  fagefTe  , 
Démocrite  avoit  fenti  de  bonne  heure 
que  ce  n*éroit  pas  dans  fa  patrie  ,  où  le 
goiu  étoit  abfolument  gâté  ,  &  où  roue 
éroit  livré  à  L'erreurôc  à  Tinconféquence, 
qu*il  pouvoit  former  fon  cœur  &  (on 
efprit.  Parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans ,  & 
maître  de  la  portion  du  bien  de  fon  père 
qui  lui  ctoit  échue  ,  il  la  deftina  à  fe 
faire  un  fonds  pour  voyager  ,  &  em- 
ploya à  fes  courfes  vinj^r  autres  années. 
Il  parcourut  la  Grèce,  l'Egypte,  l'Ethio- 
pie ,  &  parvint  jufqu'aux  Indes  ,  où  il 
étudia  la  dodtrine  des  Brachmanes  Sc  des 
GymnofophiJUs  ;  il  ht  la  comparaifon  des 
façons  de  penfer  ilcs  différents  peuples , 
de  leurs  ufages  ,  de  leurs  caraélcres  j  3c 
d'après  cet  examen  j  il  fe  forma  des  prin* 
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cipes  de  morale  ,  de  politique  &  de  con- 
duite. A  peu-près  à  Tage  de  quarante  ans, 
il  revint  dans  Abdère.  La  curiofité  eft 
très-compatible  avec  Tétourderie  &  Tin- 
conféquence  :  ainfi,  dès  qu'il  fut  de  retour, 
il  fut  entouré  de  fes  compatriotes  ,  qui 
lui  demandèrent  ce  qu'il  avoir  vu  &  ce 
qu*il  avoit  appris  dans  fes  voyages.  Il  fe 
mit  d'abord  à  fourire  au  lieu  de  lesfatis- 
faire  ;  enfuite  ,  j'ai  vu  ,  leur  dit  il ,  que 
par-tout  la  natu4;e  ctoit  à -peu  près  la 
même,  &  les  hommes  a- peu-près  fem- 
blables.  Les  nuances  de  leurs  couleurs  ex- 
térieures n'y  mettent  aucune  différence, 
ôc  celles  de  leurs  caradères  fe  rédiiifenc 
à  peu  de  chofe.  J'ai  obfervc  de  même 
le  cours  des  aftres  fur  l'un  &  l'autre  hc- 
mifphère  ^  il  ell  régulier  ,  à  quelques 
cclipfes  ^  quelques  aberrations  près.  Les 
ctrcs  qui  compofent  notre  petit  monde 
ont  également  une  marche  prefcrite_;mais 
]qs  éclipfes  &  les  aberrations  y  font  plus 
fréquentes.  Voila  ce  que  j'ai  remarqué. 
Les  habitans  d'Abdère  entendant  ce  pro- 
pos trop  fublime  pour  eux,  fe  mirent  à  fe 
moquer  de  DemocrkeAl  eft  lunatique, 
dirent  ils  ;  la  multitude  des  objets ,  celle 
des  connoilTances ,  les  fréquens  paflages 
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d*un  climat  à  un  autre  ,  ont  brouillé  fa 
cervelle.  Démocriu  les  laiifa  dire  ,  ôc 
fouiir.  Cependant  les  femmes  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  continuera  Tinter- 
roger.  Quel  efl  de  tous  les  pays  que  vous 
avez  parcourus ,  lui  demandoient-elles  , 
celui  où  vous  avez  trouvé  les  femmes  les 
plus  belles  &  les  plus  tendrement  aimées  ? 
J*ai  trouvé ,  répondit-il  ,  l'empire  de  la 
beauté  répandu  par  tout  le  monde  ;  le 
toomphe  de  votre  fexe  fur  le  notre  eft 
toujours  sûr  :  vous  êtes  deftinéesâ  éterni- 
fer  la  nature  par  la  voie  charmante  des 

Çlaifirs  ;  auftl  toute  la  terre  vous  élève  des 
'emplesi  vous  in fpirez partout  les  mêmes 
défirs.  Ah  !  Seigneur  Démocritc  ,  s'écria 
alors  une  Dame  d'Abdère  ,  vous  êtes  ga- 
lant ;  quand  vous  n'auriez  faitque ce  pro- 
fit dans  vos  voyages  ,  vous  en  auriez  tou- 
jours rapporté  que'que  chofe  de  bon. 
Enfin  ,  quelle  eft  de  toutes  les  femmes 
que  vous  avez  vues,  celle  qui  vous  a  paru 
Ja  pins  parfaite Pc'tft  ,  dit-il,  la  Princeffe 
des  Garamanus.  Perfonne  dans  la  com- 
pagnie ne  connoifToit  ce  pays-là  ;  mais 
on  voulut  fçavoirun  peu  plus  de  détails 
fur  cette  beauté  :  on  prelTa  fi  fort  Dé* 
moçritej  qu*il  en  £t  le  poftraH.  Elle  eft^ 
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du-il  ,  d'une  taille  élevée  &  bienprife; 
elle  a  la  peau  très-douce  ,  Se  du  noir  le 

plus  parfait Qu'appeliez- vous  noir, 

dit  alors  une  Dame  ,  c'eft  donc  une  Né- 
greife?  Mais  peut-on  être  belle  quand  on 
eft  noire?  La  couleur  n'y  fait  rien  ^  ré- 
pondit Démocr'ue  :  la  perfonne  dont  je 
vous  parle  eft  une  Reine  de  l'intérieur 
de  l'Afrique  ;  elle  doit  être  noire  ,&  plus 
la  nuance  de  fa  couleur  eft  foncée  ,  plus 
elle  doit  être  regardée  comme  belle.  Elle 
aie  neztrès-éparé ,   \cs  lèvres  grolTes  & 

vermeilles Allons-donc  ,   finiffez  , 

St\ofiQ\xx  Démocrite  ,  vous  nous  faites  le 
pvnrtraic  d*une  perfonne  horrible..... 
Point  du  tout  j  Madame ,  je  vous  fou- 
tiens  qu'elle  eft  très -belle,  puifqu'elle 
polsède  dans  un  degré  éminenc  tout  ce 
qui  conftirue  la  beauté  chez  les  peuples  au 
milieu  defquels  elle  eft  née  ,  &  fur  lef- 
quels  elle  doit  régner  ;  aufli  a  t-elle  été 
VHélène  de  l'Afrique  intérieure.  Les 
Ethiopiens  &  les  Abyftîns  fe  font  fait 
pour  elle  une  guerre  fanglante  \  des  mil- 
lions d'hommes  fefont  donné  la  mort  les 
uns  aux  autres  pour  fes  yeux  blancs  \  fes 
cheveux  crépus  ontété  placés  dans  le  Ciel 
&  érigés  en  conftçllation ,  tant  il  eft  vrai 
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que  la  beauté  varie  fuivant  les  goûrs, les 
opinions  &  les  pays.  Oui  ,  Mefdames, 
infpirer  conftamment  &  généralement 
des  dcfirs ,  c'eft  être  belle  ;  avoir  une  con- 
verfition agréable,  enjouée,  &:  qui  plaife 
à  cous  ceux  qui  peuvent  vous  entendre  , 
c'eft  avoir  de  refpric  ;  gagner  routes  les 
batailles  que  l'on  donne,  èc  prendre  tou- 
tes les  villes  que  l'on  alfiége  ,  quand  ce 
feroic  contre  toutes  les  règles  de  la  tadii- 
^ue ,  c'eft  ctre  grand  Général  j  faire  fa 
fortune  au  jeu  ,  c'eft  bien  jouer  ,  {k  ainfi 
du  refte.  C'eft  la  continuité  des  effets  qui 
conftate  la  bonté  des  principes. 

Dtmocrïte  eut  beau  dire  \  \es  Dames 
d'Abdère ,  fur-tout  celles  qui  fepiquoient 
d'être  blanches  &  d'avoir  de  beaux  che- 
veux 5  déclarèrent  Démocrïu  fou  &  im- 
pertinent ,  &  demandèrent  même  hau- 
tement juftice  des  fottifes  qu'il  venoit  de 
leur  dire.  Lailfez  moi  le  foin  de  cette 
affaire,  dit  un  jeune  Sénateur  qui  étudioic 
a'ors  le  goût  du  chant  pour  être  Nomo- 
philax\  il  m'eft  aifé  défaire  chanter  ce 
Philofophe  fur  un  autre  ton  ;  je  vais  k 
dénoncer  à  TAréopaç^e.  Effedlivement 
dès  le  lendemain,  le  SénatécantafTemblé  , 
Cryilus  y  fils  de  Cynïfcus  (  c'étou  le  nom 
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du  Sénateur  ) ,  accufa  Démoçrlte  d'avoic 
rapporté  de  fes  voyages  des  fentimens 
également  faux  &  finguliers  ,  &  une  fa- 
çon de  penfer  qui  ne  tendoit  à  rien 
moins  qu'à  troubler  l'Etat  &  à  déranger 
rharmoniedeIaRepublique.il  avoir  pro- 
pofé  Ton  avis  avec  un  prélude  de  flûtes 
douces  \  mais  il  fut  foutcnu  par  un  fi 
grand  nombre  de  hautbois,  clarinettes  & 
cors  de  chafTe,  qu'à  la  lin  on  ne  s'enten- 
doir  plus  dans  le  Temple  de  Thémis ,  où 
fe  tenoit  l'aflemblée.  Cependant  le  No- 
mophUax  parvint  à  calmer  le  bruit  ;  & 
après  avoir  recueilli  les  avis  en  fourdine, 
il  prononça  à  intelligible  voix  (  car  il 
avoir  une  haure-contre  )  ,  une  loi  qui  fut 
bientôt  promulguée  Se  répandue  par  les 
trompettes  dans  tous  les  carrefours  de  la 
Ville  :  elle  potion  qu'il  etoit  défendu  aux 
j4bdéritains  de  fortïr  de  leur  pays  pour 
voyager ,  Ji  ce  nétoït  du  côté  d' Athènes 
à  de  Corinthe.  On  étoit  sûr  qu'ils  ne  per- 
droientpas  dans  ces  deux  Villes  le  goût 
de  frivolité  qui  leur  étoit  naturel  ;  car 
on  avoit  grand  foin  de  les  munir  en  par- 
tant de  lettres  de  recommandation  pour 
les  difciples  de  Lays  ,  6c  les  élèves  de 
Fhrynéj,.  ., 
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,  Dcmocriùe  entendit  chanter  cette  loi , 
&eti  rit  beaucoup:  elle  ne  pouvoit  le  re- 
garder; car  fes  voyages  avoient  été  entre- 
pris &  finis  avant  qu  elle  eût  été  pro- 
mulguée. 

Mais  il  y  avoir  un  article  fecret  de  la 
délibération  ,  dont  Démocntc  ne  tarda 
pas  a  être  inftruit.   Il   étoit  queftion  de 
l'examiner  &  de  le  juger  comme  un  fo;i 
dangereux.  11  ne  fut  point  alarmé  de  ce 
projet ,  &  U  n*en  alla  pas  moins  pafiec 
quelque  temps  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne qui  lui  étoic  reftée  de  la  fucceilioii 
de  Ton  père,  &  qui  étoit  fituée  à  peu  de 
diftance  de  la  ville  d'Abdère.    Pendant 
tout  le  temps  qu'il  y  fur ,  différentes  per- 
fonnes  allèrent  le  voir  ,  plus  par  curiofitc 
que  par  eftirae.  On  le  poudoit  toujours 
de  queftioHs  ,  auxquelles  il  ne  répondoit 
que  comme  il  vouloit  ,  fe  moquant  des 
gens  a  proportion  du  ridicule  qu'ils  fai- 
loient  paroitre  :  plufîeurs  ne  recevoient  de 
lui  qu'un  éclat  de  rire  &  un  hauffement 
d'épaules. 

Parmi  ces  curieux,  TAréopage  fit glirtec 
un  Philofophe  d'Athènes  ,  qui  avoit  fait 
le  voyage  d'Abdère ,  parce  que  quelques 
jeune§  Abdéritains  qu'il    accompagnoic 
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s'éroienc  chargés  de  fa  dépenfe.  IlôfFrk 
aux  Magiftrats  de  leur  rendre  bon  compta 
des  opinions  ôc  de  la  façon  de  penfer  de 
Démocrite,  Je  connois ,  leur  dit-  il ,  toutes 
les  Seules  Athéniennes;  je  fçau rai  bientôt 
vous  dire  pour  kquelle  il  penche  :  on  lui 
laiiïa  ce  foin.  Z)^/77C7//ûa:  (  c'étoit  le  nom 
du  Philofophe)  alla  donc  vi/iter  Démo* 
crue  ,  &  l'interrogea  fur  toutes  les  con- 
noilTances  philofophiques  qu'il  pouvoit 
avoir  acquifes  pendant  fes  voyages.  Il  lui 
demanda  ce  qu^il  penfoit  dts  diH"érentes 
Sedes  entre  lefquelles  on  fe  partageoit 
dans  la  Grèce  ,  dans  l'Afie  ,  de  même 
dans  les  pays  plus  éloignés.  Démocritc 
répondit  à  toutes  ces  queftions  en  riant, 
&  lâchant  quelques  traits  malins  &  plai- 
fans  fur  chacune  de  ces  opinions  philofo- 
phiques :  car  tout  ce  que  Démocrite  avoir 
confervé  du  caradère  des  Abdéritains , 
c*étoit  un  ton  de  gaieté  &  de  plaifanterie 
affez  léger.  Vous  n'adoptez  donc  aucun 
de  nos  fyllêmes  ,  continua  Démonax} 
Non ,  en  vérité ,  répondit  Démocrite,  Cela 
me  fait  croire, continua  l'Athénien,  que 
"ous  en  avez  un  particulier  :  on  dit  effédti- 
vement  que  vous  avez  en.  tête  certains 
atomes,  *^  Il  eft  vrai  que  j*ai  quelques 

idées 
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idées  paiei lies.  —  Lxpliquez-  les  moi ,  je 
TOUS  prie ,  &  difcutons  enfemble,  —  Non , 
Seigneur  Philofophe  3  ne  difcutons  point 
ce  qu'il  eft  très-inutile  de  difcuter.  Il  j 
a  des  queftions  délicates  &:  embarradantes 
que  nous  pourrions  agiter  pendant  long- 
tems  .  fans  que  la  fociété  ni  nous-mêmes 
y  eulTions  rien  à  gagner.  Ne  les  appro- 
fondilTons  point,  ou  du  moins  n*y  ré- 
fléchi (Ton  s  qu'en  fecretpournous-mèmes; 
d'ailleurs ,  tenons-nous  en  aux  idées  gé- 
néralement reçues ,  &  qui  fuffifent  au 
commun  des  hommes  pour  leur  repos  &: 
leur  tranquillité,  —  Vous  croyez  donc 
tout  ce  que  le  vulgaire  adopte?-—  Oui  , 
Monfieur  le  Philofophe,  je  le  crois,  n'en 
parlons  plus.  Cela  étant,  répliqua  Démo- 
iiax ,  vous  êtes  un  fot.  Je  ne  crois  pas 
l'être,  répliqua  doucement  &  toujours  en 
riant ,  le  fage  Démocr'ue  :  mais  comme  je 
pourrois  fortir  de  la  modération  prcfcritc 
aux  vrais  Philofophes,  croyez-moi ,  retirez- 
vous. 

Démonax  fit  fon  rapport  a  TAréopage 
d*Abdcre ,  qui  fe  confirma  de  plus  en 
plus  dans  l'opinion  où  il  étoit  fur  le  danger 
dts  voyages.  A  quoi  fert-il  donc ,  difoienc 
les  Abdéricains  ,  de  voyager  &  d'étudier, 

.177 S.  Septembre*  E 


c^8       BiBLlOTHEQUE 

fi  l'on  n'eft  pas  en  érat  après  de  rien  ap- 

f^rendre  aux  autres,  ôc  il  l'on  ne  peut  leur 
aire  parc  d'aucune  idée  neuve  ?  Le  petit 
Confeiller  voulut  de  plus  prouver  que  le 
féjour  de  Démocrite  à  Abdère  pouvoir  ètre^ 
pernicieux  ;  mais  la  fagefTe  de  fcs  réponses 
â  Démonax  empêcha  que  l'opinion  d^ 
Gryllus  ne  fît  tout-àrfait  forrune.  Touc 
cequ'ilobrintfutqu'onconfulteroitleplus 
habile  Médecin  de  la  Grèce  ,  pour  favoic- 
fi  la  folie  de  Démocrite  étoic  un  dérange- 
ment d*organes  naturel  ou  accidentel , 
&  fi  cette  maladie  ne  pouvoir  pas  être 
contagieufe.  On  convint  donc  d'écrire  au 
famei]x  Hypocrate  dans  l'Ifle  de  Cos  ;  on 
lui  manda  ,  fans  plus  de  détail  ,  que  la 
République  avoit  à  le  confulter  fur  \x\\q> 
affaire  très-grave  ,  &:  on  lui  envoya  un 
bâtiment  pour  le  tranfporterà  Abdère.  Le- 
Difciple  6! Efculape ,  fans  vouloir  pénétrer- 
lefecrecdes  Abdéritains,  ôr  efpéranr  qu'il 
n'étoit  mandé  que  pour  guérir  le  iVowo- 
'phila.x  de  quelqu'enrouemçnt ,  fe  rendit 
a  l'invitation  d'autant  plus  volontiers  , 
qu  il  avoit  appris  que  Démocriee  ctoit  de 
retoui:  dans  fa  Patrie.  Hypocrate  Tavoiç 
connu  dans  fes  voyages  ^  &  avoit  conçu 
pour  lui  la  plusiiauce  eftimç^ç  la  plus 
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iincèie  amiiié  ;  il  ne  cherchokque  locca- 
fion  de  renouer  connoilîance ,  &  de  l'en- 
gager a.  raifonner  à  iond  avec  lui  fur  toutes 
les  parties  de  la  Philofophie.,  &  fur-touc 
fur  la  Phyfique  ,  qui  €ft  la  bafe  de  la  Mé* 
deciwe.  11  partit  donc;  ôc  ayant  été  reçu 
avec  diftindion,  dès  le  lendemain  matin 
de  (on  arrivée, il  fut  introduit  au  Scnar.  A 
fon  débarquement,  il  avoit  dtmandé  des 
nouvelles  de  Démocrue^Ôc  on  lui  avoit  ré- 
pondu qu'il  étoitdans  fa  mai  fon  de  campa* 
gne  à  quelque  diftance  de  la  Ville.  Mais 
qciel  fut  rétonncment  d' Bypocrate  c^u^ni 
le  Nomophilax  lui  déclara  que  le  Sénat 
d'Abdcre  l'avoit  fait  venir  pour  le  conful- 
ter  fur  la  maladie  de  Dcmocrite  ,  &  qu'il 
croit  queftion  de  favoir  fi  fa  folie  éroit 
d'un  genre  contagieux  !  Le  Médecin  de- 
manda d'abord  s'il  y  avoit  à  Abdère  plu- 
fieurs  Citoyens  du  nom  de  Démocrue  y  on 
lui  affuTa  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  ,  qui 
avoit  voyagé  pendant  vingt  années .  .  . 
Alors  Hypocrau  jeta  un  grand  cri  ;  puis 
fe  reprenant  :  Pardon  ,  dit-il ,  j*oubliois 
^ue  je  fuis  dans  Abdcre  ...  Il  demanda  à 
voir  le  malade  &  à  converfer  avec  lui ,  & 
promit  de  dire  enfuite  fon  avis  ,  &  fur 
i 'infirmité  ,  &  fur  le  genre  des  remèdes 
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convenables  ;  il  ajouta  qu'il  feroit  peuc- 
ctre  nécelfaire  qu'il   emmenât    avec   lui 
leur  Citoyen  pour  le  traiter  à  fon  aife  & 
avec  méthode  dans  fon  Ille  de  Cos.  On 
y  confentit ,  &  le  petit  Sénateur  Gryllus 
même  en  fut  d'avis  ,  étant  charme  de  voii* 
s'éloigner  de  la  Ville  un  homme  qui  avoiç 
eu  le  malheur  de  déplaire  aux  jolies  fem- 
mes.  Hypocrate  alla  donc  chez  fon  ami , 
&  ne  fe  préfenta  d'abord  à  lui  que  comme 
venant  le   vifiter.  Démocrite  en  fut  en- 
chanté ,  &  ils  pafsèrent  enfemble  deu3^ 
jours,  qui  ne  leur  parurent  que  des  inf- 
tans.  Us  approfondirent  tous  les  objets 
de  l'étude  àQs  Philofophes  ;  celui  d'Ab- 
dère  ne  cacha  rien  à  fon  ami  de  fa  façoii 
^e  penfer  fur  toutes  les  parties  de  la  Phi- 
lofophie  j  celui  de  Cos  ,  grand  obferva- 
teur  &  fcrutateur  de  la  Nature,  appliquait 
fes  expériences  aux  principes  de  Démo- 
crite :  d'ailleurs ,  toutes  leurs  conférences 
finiflbient  par  rire  de  l'extravagance  àts 
idées j  &  de  l'abfurditédesfyftêmes  répan- 
dus &  adoptés  dans  le  monde.  Enfin  ,  le 
matin  du  troifième  jour  ,  le  Médecin  die 
a  fon  malade  ;  Mon  ami ,  je  vais  bien 
yous  faire  rire  ;  fave'^- vous  pourquoi  & 
var  f  ordre  de  qui  je  fuis  ici  degui^  troï^ 
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jours  f  Alors  il  lui  expliqua  quelle  avoic 
cîé  la  caufe  de  Ton  voyage.  Us  en  rirent  en 
effet  j  mais  il  falloit  prendre  un  parti  ,  & 
voici  celui  auquel  ils  fe  dérermincrent. 
Hypocrate  fit  venir ,  jufqu'au  rivage  le 
plus  prochain  ,    le  bâtiment  qui   Tavoit 
amené  de  Cosà  Abdère;  il  s'y  embarqua 
avec  fon  ami,&:  ils  voguèrent  vers  TAr- 
chipel  :  en    même  rems  le  Médecin   fit 
dire   à  l'Aréopage  qu'il  lui  tendroit  in- 
cefTamment   bon   compte  de  la  maladie 
&  du  malade  dont  le  foin  lui  éroit  con- 
fié, lis  arrivèrent  à  Cos  ,  où  ils  s'établirent 
l'un  6l  l'autre  dans  une  agréable  habita- 
tion près  du  Temple  à' Efculape.  Reftons 
ici  ,  &  vivons  enfemble  ,  dit  Hypocrate 'j 
vous  me  ferez  utile  pour  m'éclairer  fur 
les  principes  de  Phyfique  ,  de  Méchani- 
que  &  d'Hydroftatique ,  fur  Icfquels  eft 
fondée  ma  connoilTance  du  corps  humain, 
tant   en  fanté  qu'en    maladie  j  ailleurs 
vous   égaierez  &  mes  leçons  &  mes  irai- 
tcmens  :   la  joie  &  le  repos  de  l'efpric 
entrent  pour  beaucoup  dans   le  régime 
que  je  prefcris  ,  Vous  les  procurerez  à  mes 
malades.    Démocrite   témoigna  quelque 
regret   d'être   obligé  de   renoncer  à   fa 
Patrie.  <*  Ah  !  mon  ami ,   lui  répondit 
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)î  flypocrate  ,  il  eft  bien  plus  dangereux 
35  de  fe  trouver  le  feul  homme  raifonna- 
»  ble  au  milieu  d'un  Peuple  de  fous ,  que 
j>  d'être  feul  fou  parmi  les  fages  55  !  Dé^ 
mocritcgoinàcts  raifons,  &  s*établitprès 
d7/y/?c>crj^t".Quelques  Auteurs  mal  infor- 
més oiu  die  que  ce  fage  Philofophe  fe 
creva  les  y^ux  pour  ne  point  voir  les 
focri fes  de  fes  compatriotes  :  mais  ils 
s'abufent,  il  ne  faut  point  s'aveugler  pour 
cela  ;  il  n'y  a  qu'à  détourner  la  tcte ,  &: 
s'occuper  de  fes  livres»  au  lieu  de  fe  livrer 
à  une  fociété  perverfe  ou  ridicule  :  la 
ledure  tient  lieu  de  toirr;  on  y  peut  étudier 
'le  genre  hum:^in  (^us  le  voir,  juger  du 
paiîé  !k  du  préfent  ,  d<  faire  des  conjec- 
tures fur  l'avenir,  f\ns  craindre  les  con- 
tradidions  &  la  réfi^ance. 

Il  n'étoit  plus  queftion  que  d'annoncer 
•aux  Abdéritainslejugementqu'//y/?o<:rûr6 
avoir  porté  de  leur  compatriote.  Voici  ce 
qu'il  leur  écrivit  par  le  retour  de  leur 
vaiflTeau. 

«  Hypocratt^  au  Sénat  de  la  Républi- 
»  que  d'Abdère  j  falut  <?£  fanté.  Après 
n  avoir  bien  examiné  Térat  du  fnge  Dé- 
«  mocrite  ^  le  feul  Philofophe  qu'ait  pro- 
«  duic  votre  Ville ,  je  fuis  d'avis  qiiec'sft 
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35  VOUS  5  &  non  pas  lui  ,  qu'il  doic  être 
3î  queftion  de  guérir  de  de  purger  ;  ainfi 
35  nous  Prêtre  &  defcendant  d*£/c^/j/7^, 
3>  après  avoir  invoqué  ce  Dieu  ,  &  inf- 
>'  pires  pnr  lui  ,  nous  vous  confeillons 
»  d'envoyer  fix  vaiiTeaux  dans  l'irte  d'An* 
«  ticyre  ,  pour  s'y  charger  d'ellébore  ; 
35  c'eft-làque  croît  le  meilleur  &  le  plus 
33  efficace  pour  la  gnérifon  de  la  folie  :  on 
35  en  trouve  aufli  dans  la  Galatie  \  il  eft 
»  moins  cher,  mais  çi*une  moindre  qua- 
w  liié  ,  de  nous  croyons  que  vous  ne 
33  devez  rien  épargner  pour  avoir  du 
33  meilleur.  Quand  vous  ferez  abondâm- 
es ment  fournis  de  cette  drogue,  vous  en 
35  ferezla  dilhibuiion  entre  vous,  chacun 
33  fuivant  vos  befoins.  Nous  penfo«ns  que 
33  le  vénérable  Nomopkllax  doit  en  avoir 
35  feul  pour  fa  part  une  balle  ,  chaqilc 
33  Scnateurdu  premier  rang  pluficurs  li- 
33  vres  ,  ceux  du  fécond  rang  une  livre  , 
Si  les  Dames  autant  :  mais  pour  que 
»  celles  ci  le  trouvent  plus  agréable ,  on 
35  le  leur  fervira  infufé  darvs  une  liqueur 
n  douce  &  délicieufe  à  boire.  Le  refte 
*>  fera  partagé  entre  le  commun  des  Ci* 
15  coyens ,  à  proportion  de  leur  mérite- 

E  iv 
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j>  Adieu ,  Démocrite  vousfouhaite  le  bon 
»  jour  J3. 

Le  Sénat  d*Abdère  fut  d*abord  pétrifié 
d  la  leâiure  de  cette  lettre  \  de  l'étonne- 
meiit  il  paiïa  à  la  fureur  ,   &    pendant 
plufieurs  heures  il  nefutqueftion  que  de 
projets  de  vengeance  :   on   vouloir  aller 
piller  l'Hle  deCos  ,  enlever  Hypocrate  dc 
JDcmocrite  ,   les    ramener  dans  la  Ville 
d' Abdère  ,  pour  les  livrer  au  dernier  fup- 
plice  5  mais  la  délibération  fut  fi  tumul- 
lueufe  ,  que  Ton  ne  convint  de  rien  ,  & 
qu'enfin  le  Nomophïlax  s'étant  apperça 
que  l'heure  à  laquelle  on  avoir  coutume 
de  dîner  dans  Abdère  étoit  pafTée  depuis 
long-tems  ,  il  ouvrit  Tavis  d'aller  fe  met- 
tre à  table ,  &  de  remettre  la  décifion 
à  un  autre  ^our.  Les  Sénateurs  y  déférè- 
rent unanimement  ,  &   rentrèrent  chez 
eux  ,  où  leur  famille  &    leurs   pauafites 
(  car  il  y  en  a-voic  beaucoup  dans  Abdère) 
les  attendoient   depuis   long  rems.    On 
leur  demanda  la  caufe  de  ce  long  retar- 
dement \  ils  promirent  tous  de  l'expliquer 
après  le  dîner ,  &  tinrent  parole.  Quel- 
ques Abdcrirains  furent  d'abord  frappés- 
&  indignés    de.  l'audace    iiHy^ocratù  r 
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mais  bienrôt  la  légèreté  naturelle  des  têtes 
de  ce  pays  les  engagea  à  s'occuper  de 
toute  autre  chofe.  On  trouva  plaifante  la 
diftribution  d^s  doies  d'ellébore  que  le 
Médecin  de  Cos  avoir  imaginée: on  cal- 
cula quelle  fomme  cette  belle  cure  coû- 
teroit  à  la  République,  quel  impôt  il  fau- 
droir  mettre  fur  chacun  pour  la  recouvrer  ; 
&  on  fut  curieux  de  favoir  comment  on 

Earviendroit  à  rendre  cette  boilîon  agréa- 
le  pour  les  Dames  \  enfin  ,  on  voulut 
perfectionner  le  taiif  â  proportion  dumé*- 
rite  vrai  ou  prétendu  dts  différens  Ci- 
toyens. Les  raifonnemens,  qui  portoient 
fur  toutes  ces  petites  circonftances  ,  occa* 
donnèrent  mille  plaifanteries  ^  &  comme 
le  Peuple  d'Abdère  étoit  naturellement 
gai ,  on  fit  de  petits  vers  ,  des  chanfons  , 
qui  jetèrent  des  ridicules  fur  les  Sénateurs, 
bien  plus  c]ue  fur  le  confeil  d'Hypocrate. 
Enfin ,  on  finit  p?r  faire  un  Drame  bouffon 
en  mufique,  intitulé:  U IJÎe cCAnticyre  , 
qui  fit  oublier  une  belle  Tragédie  d'Euri- 
pide ,  qui  ,  depuis  quelque  tems ,  faifoit 
tourner  la  tcteaux  Abdéritains  raflemblés 
dans  leur  théâtre. 

L*on  peut  bien  juger  que  l'on  n'envoya 
point  de  vailleaux  à  Anticyre  ,  mais  que 

Ev 


ri  I  I  >       I     !■       illT 

io6       BIBLIOTHEQUE 

les  Abdéricaiiis  foiitinrent  leur  caradcre-^ 
aiifli  long  tems  qiiefublifta  leur  Ville  3c 
leur  gouvernemenc. 

Mémoires  de  Mademoifelle  de  Srernheim  , 
publiés  par  M.  Wiéland  ,  en  Allemand  y- 
vers  1771  y  traduits  de  V Allemand  en 
'  François  par  Madame  de  L.V.  demeu» 
rante  en  Hollande  ,^/7 177 1  ;  imprimés  à 
la  Baye  en  1773,-2  vol.  in^  1 2. 

Nous  allons  parler  de  ce  Roman ,  qnoiqu'ir* 
foit  ttaduic  en  François, parce  que ,  dans  l'ordre 
alphabétique  nous  n'en  aurions  pas  fî-toc  Tocca- 
fion  ,  &  que  d'ailleurs  il  peut  être  lu  avec  quel-' 
que  plaifir  dans  notre  Langue  par  les  Danies 
françoifes.  Le  ftyle  delaTradudion  nous  a  paru 
gilez  bon  ,  la  morale  en  eft  très- pure  ,&  les  (en-- 
jiitisni  do  priocïpil  perfbnnage  infiniment  lion-^ 
nciGi,-  ^.es  mœurs  de  la  nobkire  Aileman^e  à\i 
fccond  ordre  y  (ont  bi/en  peintes.  Mallieureufe- 
niént  les  réflexions  y  font  par  trop  multipliées  & 
alongces.  L'Héroane  rcâé^hit  &  moralife   fans 
cefle  ,    &  ne  nous  fait  pas  grâce  d'une  feole  de 
(es  penfces.  L'Auteur  mène  y  joint  Couvent  les. 
fiennes  propres.  Les  fciits  font  noyés  dans  tour 
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cela  :  niais  il  y  a  un  ordre  de  Leiflecrs  qui  n'ai- 
fnent  pas  les  hiftoires  où  les  événemens  font  trop 
rapprochés.  Nous  confeillons  à  ceui-là  de  lire 
en  entier  ce  Roman-ci ,  dont  le  véritable  Auteur 
cil  Madame  de  la  Roche ,  femme  d'un  Confeiller 
Intime  de  l'Eledeur  de  Trêves,  M.  Jf^iéland dé" 
clare  ,  dans  une  Lettre  préliminaire  ,  qu'il  n'en 
eft  que  l'Editeur  :  on  y  reconnoît  pourtant  bic« 
fa  manière. 

Nous  ne  voulons  point  donner  un  Extraie  qaî 
difpcnfe  de  lire  cet  Ouvrage  i  nous  allons  feule- 
ment tracer,  en  peu  de  mots,  le  plan  de  celui-ci, 
&  d'une  Anecdote  Allemande  de  la  même  Mada- 
me f/tf  la  Roche  ,  qui  achève  de  remplir  le  Cecond 
Volume  de  la  Traduâion  des  Mémoires  de  "Sophie 
de  Stcrnhtim. 

Lephvede  Sophie'Stdrnheim  croit  par- 
venu ,  nprès  de  lorjgs  fervices,  au  grade 
de  Colonel,  &  avoir  fait  une  fortune  qui 
l'avoit  mis  à  portée  d'époufer  une  Dcnioi- 
felle  Allemande ,  dont  la  mère  étoit  An- 
j^loife.  lis  achetèrent  une  aflèz  jolie  Terre 
dans  la  Weftphalie,  5c  s'y  établirent.  C'eft 
là  que  naquit  Sophie^dc  que  fon  père  mou- 
ifut  lorfqu'elle  n'avoir  encore  que  quinze 
ans.  Un  au  après ,  elle  perdit  fa  mère ,  ÔC 

E  vj. 
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au  bouc  Je  deux  ans  le  Baron  de  P'.  .  • 
fon  oncle  maternel,  qui  habiroit  dm  s  Ton 
Toifinage.  Il  ne  lui  refV:i  donc  plus  qu'une- 
parente  afTez  proche  ,  qne  Toii  nommoic 
la  Baronne  de  Locbau  \  elle  ^coit  établie  A- 
h  Cour  de  ****  ^  où  Ton  mari  étoic  re- 
vêtu d'une  Charge  alTèz  confidérable.  I^o 
Baron  &  la-  Baronne  vinrent  cherches 
Mademoiftlle  de  Surnheim  dans  fa  petite 
Terre  ,  &  rengagèrent  à  s'établir  avec 
eux  ,  &  à  lailîer  U-  foin  &  l'admi- 
niftration  de  (on  bien  au  Miniftre  du 
lieu  ,  qui  étoit  un  très-honncte  homme, • 
SopKic  ne  connoiffaju  pas  le  caraârcre  de 
ïts  parens,  les  fuivit  volontiers  j  elfe  fuc 
très-bien  reçue  à  la  Cour  du  Prince* 
4jl  ****'^  ^  y  trouva,  entre  autres  per- 
fonnes  de  diftin(ftion  ,  deux  jeunes  An* 
glois  de  qualité  ,  àqx^t  l'un  s'appelloir 
Seymour  &  l'autre  Derhy  ;  le  premier 
ctoir  doux,  aimable,  fage  &  délicat,  le 
fécond',. violent  dans  Tes  defirs  ,  mais  fâ- 
chant cependant  diiîîmuier  les  delTeins  , 
&  les  moyens  qu'il  prenoir  pour  les  fa^ 
tisfaire.  L'un  &  l'autre  s'enflammèrent 
pour  la  beauté  de  Sophie  \  mais  chacua 
d'eux  l'aima  conformément  a  fon  carac- 
tère. Seymour  fc  contentant  de  la  regar- 
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der  avec  admiration,  n'ofa  fe  déclarer, & 
cependant  (es  fencimens  ayant  été  devi- 
nés par  la  jeune  perfonne,  il  parvint  a  rou* 
cher  Ton  cœur  :  mais  cet  amour  mutuel 
refta  dans  le  filence  ,  par  un  effet  de  la 
rimidiié  &  de  la  délicatelfe  de  ceux  qat» 
le  relTenroient.  Ce  fiîence  ne  dura  que 
trop  long-Pemps  j  car  ^  comme  nous  le 
verrons ,  il  donna  le  tems  d'éclater  à* 
àcs  projets  qui  causèrent  beaucoup  de 
chagrins  à  Mademoifelle  de  Surnhcim, 
DcHy  cacha  2«iîi  pendant  quelque  tems- 
fon  amour  ;  il  s'y  prir  même  d'abord  plus 
adroitement  que  Seyrnour:  il  chercha  à 
fcduire  Sophie  en  fkttant  tous  Tes  goûty, 
&  paroiffant  penfer  commeelle.il  louoic 
la  piété,  la  vertu,  la  bieiifaifance  ,  parce 
que  c*étoient  là  les  qualités  favorites  de 
fa  Maîtreiïe.  Le  Prince  de  ^^*  ^  Souverain 
du  Pays  ,  témoignant  beaucoup  de  con- 
jfidération  à  MademoifelleVtf  Stcrnheim^ 
elle  fe  fervoit  de  Ton  crédit  naifTant , 
ce  dont  elle  ne  fentoit  pas  le  danger, 
pour  obtenir  beaucoup  de  petites  grâ- 
ces ,  &  le  fonlagement  d'un  grand  noin-- 
bre  de  malheureux.  Derby  lui  en  four- 
jïifToit  les  moyens  &  les  occafions  ;  de 
quoiqu'elle  ne  le  trouvât  nullement  ai- 
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mable,  il  avoir,  par  ce  moyen  ,  gagne 
jLifqu'à  un  certain  point  fa  confiance. 

Pendant  ce  tems  le  Baron  &  la  Ba- 
ronne de  Loebau  ,  de  concert  avec  un 
Comte  &  une  ComteiTe  de  S...  formè- 
rent un  projet  indigne  de  tout  autre 
que  dçs  plus  vils  Courtifans;  ce  fur  celui 
de  donner  pour  MaîtrefTe  au  Prince  la- 
yeutiQ  Se  innocente  Stemhcim.  Us  s'éroienf 
très-  bien  apperçus qu'il  la  trouvoit  char- 
mante ;  ils  lui  promirent  leurs  bons 
offices  pour  la  féduire.  La  trame  fut 
ourdie  de  manière  que  le  Prince  fit 
une  déclaration  k  Sophie  au  moment 
qu'elle  s*y  attendoir  le  moins.  Elle  la  reçut 
avec  hauteur  ,  &  s'en  plaignit  a  la  Ba- 
ronne ,  qui  tâ:ha  de  la  calmer  &  de  la 
raffurer.  Peu  de  tems  après  qWq  fut 
invitée  à  un  bal;  elle  n^'étoit  pas  en  état 
d*y  paroître  avec  éclat.  Le  Prince  lui  ^t 
préfent  d'une  parure  très  -  riche  ;  Qc 
comme  elie  lui  fut  donnée  par  la  Baronne 
fa  tante ,  elle  ne  s'spperçut  pas  d'abord 
de  quelle  main  elle  venoir  j  mais  on  eut 
foin  de  le  publier.  Seymour  qui  rapprit*,, 
comme  toute  la  Cour ,  ne  douta  point 
que  Sophie  n'eût  fuccombé  aux  fédûc- 
lions,  &  partit  pour  TAnglererre,  confus 
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èc  defefpéré  des'tcre  atrachéà  elle.  Quant 
à  Derby  ,  ce  fiK  lui  qui  fit  avenir  la  jeune 
perfonne  que  tout  le  moiuie  croie  inf- 
ini it  que  ce  prclenc  ne  venoir  point  de  fa 
tante  ,  mais  que  c'éloit  un  appac  que  le 
ftince  tendoità  fa  vertu.  Notre  fage  Hé- 
roïne ,  effrayés  des  motifs  de  ce  cadeau  > 
&  voyant  qu'elÎQ  étoit  trahie  par  Ces  pro- 
pres parens,  chercha  auflî-tot  à  fuir  une 
Cour  Ç\  dangtreufe.  Ce  fut  en  vain  qu'elle 
propofaà  la  Baronne  de  larenvoy.er  dans^ 
fa  Terre  :  celle  ci  n'y  voulut  pas  confen- 
rir.  Derby  fe  préfenta  dans  ce  moment;  il. 
lui  offiit  fa  main  ,  l'afîurant  qu'il  feroic 
charmé  de  partager  avec  elfe  une  grande 
fortune  qu'il  polfidoit  en  Angleterre.  La 
pauvre  fille  eut  le  malheur  de  le  croire. 
Le  perfidi  Lord  Tengag-îa  a  s'échapper  un 
foir  ,  &  à  fe  rendre  dans  une  mnifon  de 
campagne  écartée  ,  où  an  Dorneftiquedc 
Dtrhy  ^  déguile  en  Prêtre  Luthérien,  leur 
donna  la  bénédi6fcK)n  nuptia-le.  S(;/?/fi^  fe 
crut  mariée,  6c  Ces  paretis  la  cherchèrent 
par-tout  ;  Ton  ravilfeur  rencroit  dans  la 
Ville  tous  les  jours,  &  ne  paroilTbit  pas 
fe  douter  du  lien  où  elle  éroit ,  &  où  il 
alluit  la  trouver  :  mais  bientôt  rappelle  en 
Angleterre  pac  fes  parens  ,  qui  lui  pro^ 
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pofoient  la  main  d'une  riche  héritière  , 
il  quitta  la  malheureiife  Sophie ,  de  eut 
la  cruauté  de. la  faire  avertir  qu'elle 
iiVcoit  point  fou  époule  ,  &  qu'il  avoiï 
wfé  de  fupercherie  pour  la  polTéder* 
Iviademoifelie  iie  Sttinhcim  ,  défefpl^* 
rée  5  ne  favoit  plus  que  devenir  ;  elle 
n'ofoit  retourner  ni  à  la  Cour  du  Prince 
de***  y  ni  dans  fa  propre  Terre,  enfin? 
elle  apprit  qu'une  fille  du  Miniftrede  fa 
Paroilîectoitmariée  dans  une  petite  Ville, 
&  elle  s'y  rendit  ew  fccret.  Cette  honnête 
perlonne ,  qui  avoir  époufé  un  homme 
raifonnable  ,  fut  enchantée  de  retrouver 
Mademoifelle  de  Sternheïnv^Ç^  elles  vécu- 
rent enfemble  dans  la  plus  grande  union  , 
mais  dans  une  médiocrité  fi  grande  , 
qu'elle  te  noie  prefque  au  mal-aife.  Les 
deux  époux  cachèrent  foigneufement  le 
nom  &  rétat  de  celle  qu'ils  avoient  re- 
çue chez  eux ,  &:  la  firent  palfer  pour  une 
Jeune  veuve  Saxone.  Bientôt  elle  ficcon- 
noifiance  avec  la  Dame  du  Village  ,  qu-i 
s'appelloit  Madame //z7/,  veuve  riche,  & 
qui  avoit  une  fœur  mariée  'en  Angleterre  , 
nommée  Madame  Summtrs,  Madame 
Hi// mena  Sophie  aux  eaux  de  Spa,& 
Madame  Summcrs  s'y  étant  trouvée  ,  fa 
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fœur  ne  put  s*empêcher  de  la  reconduire 
jufques  chez  elle,  Sophie  l'y  fuivic ,  âc 
s'ccablit  avec  les  deux  Iceurs  dans  une 
campagne  crès-agréable  ,  appartenance  à 
la  Dame  Angloiie.  Un  homme  d'un  cer- 
tain âge,  mais  d'un  grand  mérite,  nom- 
mé le  Lord  Ruk ,  fe  trouva  voifin  de  cette 
campagne  j  il  devint  amoureux  de  notre 
charm-ante  Héroïne ,  &  lui  propofa  férieu* 
fement  ôc  de  bonne  foi  d'tn  faire  fa 
femme.  M:idemo\(e\\e  de  Sternhe:m  reût 
cpoufc  fans  aucune  répugnance ,  fi  elle 
n'avoit  pas  eu  trop  préfe.ue  à  refpric  fa 
malheureufe  aventure  avec  le  perfide 
Derby  ;  mais  elle  refufa  ce  Lord  de  fî 
bonne  grâce  ôc  fi  honnètenîent,  qu'il  ne 
put  lui  en  favoir  mauvais  gré  ,  éc  qu'il 
continua  à  la  voir  fréquemment. 

Un  jour  Derby  ,  dont  la  femme  écoît 
parente  de  Madame  Summers  ,  paffanc 
dans  le  voifinage,  rendit  une  vifite  à  cette 
Dame,  &  reconnut  chez  elle  la  malheu- 
reufe Sophie  j  qu'il  avait  Ç\  indignement 
féduite.  Feignant  une  incommodité  fu- 
bite,  elle  fe  ridra,  fe  gardant  bien  d'ex- 
pliquer la  caufede  fa  fuite;  mais  le  Lord 
reprenant  pour  elle,  non  des  fentimens 
délicats  qu'il  a'avoic  jamais  eiw,  mais 
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concevant  de  nouveaux  delirs  libertins  ^ 
employa  pour  l'enlever  une  féconde  fois 
le  même  Valec  qui  lui  avoir  déjà  rendu 
ce  fervice  en  Allemagne.  Ce  fut  tout-a- 
fait  par  furprife  de  par  violence  qu'il  y 
réiiiîit  ;  cependant  ni  Madame  Summers  ^ 
ni  Madame  /////,  ni  Mylcrd  Ruh  ne 
purent  découvrir  ce  qu'elle  ctoit  deve- 
nue. Sur  ces  entrefaites  Seymour  arriva 
chez  fon  frère  le  Lord  Rich  ,  &  trouva 
tout  en  alarmes  au  fujet  de  l'enlève- 
ment de  Sophie,  Le  récit  qu'on  lui  fit 
de  la  figure  ôi  des  qualités  aimables 
de  cette  jeune  perfonne  ,  lui  rappelia 
celle  qu'il  avoit  connue  en  Allemagne; 
il  cFoyoit  qu  elle  s'etoit  laiffé  féduire  par 
le  Prince  de  ***  :  mais  ayant  appris  que 
Derby  éfoit  fupçonné  de  l'avoir  enlevée, 
&(.  fe  rappellant  certaines  circonftances  ,  il 
reconnut  Qr.^n  l'innocence  de  Mademoi- 
felle  de  Sternheim  ,  &  la  perfidie  de  fon 
ancien  compagnon  de  voyage  \  il  fe  joi- 
gnit à  fon  ftère  pour  chercher  ce  qu'étoit 
devenue  cette  aimable  fille.  Enfin  le  ha- 
fard  la  leur  fie  découvrir  chez  une  hon- 
nête Dame  ,  nommé  Madame  Daglaffl. 
Derby  avoit  d'abord  fait  conduire  Sophie 
éaiis  un  de  fe$  Châteaux,  où  il  préteur 
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doit  lui  faire  violence,  mais  elle  s'en  ctoit 
échappée  pour  le  jetter  entre  les  bras  de 
cette  Dame ,  qui  fans  la  connoîrre ,  l'avait 
reçue  ?.vec  compiîion  &  humanité.  Bien- 
tôt elle  avoit  découvert  qu'elle  ctoit  fa  pa- 
rente ,  par  la  grand-mère  de  Sophie  ,  qui, 
comme  nous  l'avons  à\i^  écoit  Angloife. 
IA\q  vivoic  donc  chez  cette  Dame  avec 
tranquillité  6c  réfignation  aux  ordres  de 
la  Providence  j  lorfque  les  deux  frères  la 
reconnurent ,  &  engagèrent  Madame  Du* 
glaff  ^  la  ramener  avec  eux  chez  Mada- 
me Summers,  Ce  fut  la  qu'il:>  renouvellc- 
renc  leurs  prétentions  à  la  main  de  Sophie; 
car  ils  en  étoient  tous  deux  amoureux. 
Mais  l'aîné,  comme  le  plus  vieux,  fentic 
bien  que,  d:\ns  cette  occiifion,  il  falloir 
qu'il  en  fît  le  factifi  e  à  fon  cndet,  d'au- 
tant plus  que  Sophie  avou;i  q-relle  Tai- 
moit  depuis  long-tems.  Le  Lord  lui  céda 
fon  titre ,  &  lui  alfura  tous  Tes  biens.  La 
nouvelle  Milady  vécut  heureufe  avec  (on 
mari,  (on  beau-fière  &:  Mefdames  Sum^ 
mers  &  Diiglajp.  Cependant  elle  voulut 
faire  encore  un  voyage  en    Allemagne 
pour  y  reconduire  Madame  H'dl.  Elle  reiir  • 
dit  riche  &:  heureufe  la  jeune  femme  da 
Miiiiftre  qui  T^v^xi^  /i  bieii  reçue  dajis  fo 
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difgrace;  &c  elle  céda  au  bon  Miniftre  dô 
Sccrnhcim  le  petit  bien  dont  il  avoit  eu 
foin  depuis  fon  départ  du  lieu  de  fa  naif- 
fancc  :  mais  elle  fe  garda  bien  de  retout- 
ner  à  la  Cour  de  ***  ,  Se  ne  voulut  jamais 
revoir  la  Baronne  de  Locbau, 

A  la  fin  du  fécond  Volume  de  la  Trâduéliori 
de  l'Hiftoire  de  Madcmoifelle  de  Sternhcim^  on 
trouve  une  Anecdote  Allemande,  que  le"  Trâ- 
dudeur  afFare  être  auffi  de  la  façon  de  Madame^ 
de  la  Roche  ;  mais  il  paroît  que-M.  IVUland  n^j 
a  point  mis  la  main  ,  car  on  n*y  a  point  trouvé 
de  ces  longues  réflexions  qui  rèmpliflent  &alon^ 
gent  les  Ouvrages  de  i'Anteur  Allemand,  Le$ 
fàirs  y  font  cxpofés  avec  clarté ,  &  l'intrigue  très- 
finiple  n'en  eft  pas  moins  intérelfante ,  &  fe  dé- 
noue avec  facilité  &  à  la  facisfadion  du  LedeuT 
fep.lîble.  Il  nous  fcmble  que  cette  petite  Hiftoire 
foiirniroic  le  fujct  d'un  Dranie  dans  le  goût  da 
Pèrc-de-'FamilU,  &  autres ,  qui  étoient  à  la  mode 
il  y  a  quelque  temps, 

Madeniorfelle  de  Bleinhelm  ^  née  en 
Hollande  ,  fille  unique  d*un  père  fore  ri- 
che &  d'une  Dcmoifelle  Allemande  ,  qui 
R  avoit  eu  prefque  aucun  bien ,  refta  oi* 
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pheline  de  bonne  heure,  fous  la  conduit® 
ci'une  rante  ,  fgeur  de  fa  mère,   femm® 
honnête  &  refpeclable,  veuve  fans  en* 
fans,  ôc  qui  n*avoic  d'autre  fortune  que 
les  penfions  viagères  qu'elle  tenoit  de  la 
générofué  de  fafoeur  &  de  fon  beau^frèie. 
Cette  tante  ,  que  Ton  appelloit  Madame 
d'Arnim  y  entretenoit  fouvent  fa  nièce 
d'une  troifième  fœur  nommée  Madame 
Pâitirij  qui  avoit  été  mariée  en  Allema- 
gne ,   &c  qui  avoit  îaiHe  une  famille  fore 
mal  à  fonaife,compofée  de  fix  enfans  , 
(dont  deux  garçons.  Heure ufement  que 
l'aîné  de  ceux-ci  etoit  un  jeune  homme 
fage  &  bien  élevé,  qui,  par  fa  conduite 
&  (en  économie,  faifoic  fubfifter  fa  fa-^ 
mille  j  &  qui  méritoit  très -fort  d'être 
foulage  dans  (es  foins  pénibles. 

Mademoifelle  de  BUinheim  étant  p:iv^ 
venue  à  l'âge  de  prendre  elle-même  fon 
parti ,  &  de  difpofer  de  fon  bien,  s'occu- 
pa de  fes  confins  Se  de  (as  coufines ,  &  fit 
part  à  fa  tante  de  la  réfolution  où  elle 
étoic  de  partager  fa  fortune  avec  eux ,  6c 
de  les  adopter,  pour  ainfi  dire.  L'on  juge 
bien  que  cette  idée  fut  fort  du  goût  de 
Madame  d*Arnim  ;  mais  la  nièce  exigea 
qu'elle  ne  la  communiquât  pas  d'abord  ea 
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entier  à  la  famiile  des  Peitins.  Elle  voii- 
lolc  les  éprouver  Se  les  bien  connoître 
avant  que  de  fe  déclarer  ;  car  elle  ne  les 
avoit  jamais  vus.  Il  fut  donc  arrangé  que 
Madame  d'Arnim  écriroit  à  Tes  neveux  <5c 
mèces  qu'elle  vouloir  faire  un  voyage  eu 
Allemagne  exprès  pour  \qs  voir;  qu'elle 
panTeroit  quelque  tems  avec  eux  &  chez 
eux  ;  qu*elle  ne  leur  feroit  point  a  charge, 
ne  devant  mener  avec  elle  qu*une  jeune 
femnie-de-chambre  ,  &  ayant  d'ailleurs 
ménagé  fur  fa  penfion  viagère  de  quoi 
leur  faire  quelque  bien.  Malgré  cette  der- 
nicie  obfervation ,  Madame  £ Arnim  fuc 
reçue  dans  la  famille  des  Peltins  comme 
un  Ange  tucélaire.  L'on  fe  doute  bien  que 
la  jeune  femme  de-chambre  qu'elle  mena 
avec  elle  étoit  Mademoifelle  de  Bleinheim 
elle  même ,  qui  avoit  pris  le  nom  de  Lidy» 
Elle  parut  à  toute  fa  famille ,  comme  elle 
l'étoiten  effet,  très-jolie  &  très-aimable. 
On  fit  compliment  à  Madame  d'j4rnim 
fur  le  choix  qu'elle  avoit  fait  d'une  fî 
charmaîue  Suivante;  elle  répondit  qu*eir 
effet  elle  l'aimoit  beaucoup,  &  la  traitoic 
comme  fa  propre  fille  :  elle  fut  donc  re- 
çue fur  ce  pied  dans  la  maifon.  L'on  peut 
bien  juger,  au  refte>  que  Ton  demanda. 
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beaucoup  de  nouvelles  deMademoifelle 
de  Bleinheim'.  on  favoic  qu'elle  étoii  belle, 
te  on  jugeoic  par  {^s  lettres  qu'elle  avoic 
de  l'efpric  &  de  la  fenfibilité.  La  tante 
&  la  faullb  Suivante  étoient  convenues, 
de  ce  qu'elles  avoienc  à  dire.  Elles  U  dé- 
peignirent comme  une  perfonne  douce  & 
honnête ,  mais  pireiTeufe ,  6<:  qui ,  proba* 
blement ,  s'étabiiroit  bientôt ,  5c  vivroiCr 
tranquillement  en  Hollande, 

Tandis  que  laDemoifelle  s'appliquoic- 
fecrettemenc  à  connoître  le  caractère  de: 
fes  confins  &:  confines  ,  Taîné  d'entr'eiix 
devint  férieufement  amoureux  d'elle.  Sa. 
padion  le  reiidoic  d'autant  plus  malheur 
reux,  que,  quoiqu'il  ne  regardât  la  jeune 
Lidy  que  comme  une  fimple  foubrette, 
il  étoit  perfuadé  qu'elle  avoit  trop  de 
vertu  pour  confeniir  a  être-  fa  Maîcreiïe; 
&.  que  5  d'un  autre  coté  ,  cette  jeune  per» 
fonne  n'ayant  pointde fortune,  éc  la  fienne 
étant  des  plus  médiocres ,  il  ne  pouvoit 
raifonnablement  fonger  à  l'époufer.  11  fe 
bornoit  aux  attentions  les  plus  alîidues  &c 
les  plus  refpedueufes,  &  lacoufine,  qui 
s'en  appercevoit  bien  ,  lui  en  favoit ,  aa 
fond  ,  beaucoup  de  gré;  mais  elle  ne 
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croyoit  pas  qu'il  fût  encore  tcms  de  fe  dé- 
clarer, larCqu'un  événement  hâta  l'éciair- 
ci (Te ment.  Un  jeune  Gentilhomme  Alle- 
mand,  nommé  le  Baron  de  Colfcn  ,  fré- 
quentoic  la  maifon  des  Peltins;  il  trouva 
Lidy  jolie,  &  ne  la  croyant  qu'une  fimple 
foubrerte ,  il  le  lui  déclara  avec  la  vivacité 
d'un  jeune  homme  ,  &  la  hauteur  d'un 
jioble Germanique.  Il  fut  reçu  avec  le  jufte 
orgueil  d'une  fille  honnête  &  bien  éle- 
vée, qui  n'eft  pas  accoutumée  à  fe  lai(Tèr 
brufquer.  Le  Baron  ayant  voulu  s'obftiner, 
la  Demoifelle  appella  à  fon  fecours.  Ma» 
dame  d'Arnim  &  toute  la  famille  y  ac- 
coururent: au  milieu  des  reproches  qu'elle 
fît  à  l'infolent  Baron,  il  lui  échappa  de 
fe  faire  connoltre  pour  Mademoifelle  de 
Blcinheim,  Dès  que  ce  fecret  fut  décou-* 
vert,  toute  la  famille  fut  aux  pieds  de  la 
cou  fine  qui  les  avoir  furpris  d'une  ma- 
nière il  agréable.  Après  avoir  excité  leuc 
admiration ,  elle  n'avoit  garde  de  ne  pas 
mériter  leur  reconnoiffance  ;  elle  avoua 
qu'elle  étoit  touchée  de  l'amour  refpec- 
tueux  de  fon  cou  fin  ,  &  Tépoufa  ,  après 
avoir  pris  fur  fon  bien  de  quoi  établir 
avantageufemenc  k%  quatre  belles-fœurs, 

& 
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de  mettre  !l3.  dernier  des  ^.^r^ons  far  le 
chemin  de  h  fortune.  Toute  la  famille 
réunie  avec  h  bonne  tanre  d'Arnim  , 
paflk  clés  jours  longs  &:  heiiretix. 

Ceux  cfiii  croiront  avec  raison  ne  de- 
voir pas  s'en  tenir  aux  deux  petits  extraits 
que  nous  venons  de  donner  ^qs  Mémoires 
de  Mefdemojfelies  de  Sternh::im  &  de 
BUinheimy  pourront  aifémeut  feprocurec 
le  Livre  même  :  il  vient  d'être  mis  en 
vente  à  un  rabais  confidérable  ,  chez 
Robuflcl^  Libraire  j  Cloître  àts  Jacobins  ^ 
lue  Saint  Jacques.  Les  deux  volumes  cii 
feuilles  ne  coûtent  plus  que  40  fols. 
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I.ÇS  Aventures  meryeilleufes  de  Dofn  Sy  Ivio 
de  Rofalva,  ou  U  nouveau  Dom  Qui- 
chotte y  par  L* Auteur  <f*Agathon  (  M. 
WiclaRd)  ,  traduites  en  François  Jous 
U  premUr  titre ,  Drefde  &  Paris,  1 7  6^^ 
^  voL  inr  11  ;  &fous  U  fécond^  Bouil^ 
Içn  ,  1770  ,  4  parties  ,  <«  un  grantt^ 
volume  i/î-?*,. 

M.  WitUnd ,  dans  une  efpèce  de  Préface ,  die 
(■apparcmineni  fans  trop  d*en)rie  qu'on  le  croie  > 
f\\x*'\\  n'eft  que  l'Editeur  de  cet  Ouyra<^e ,  &  quel^ 
véri cable  Aut€ur  eft  2>o/72  Ramir  de  Z..., ci- devant 
;5ecrétaire  d'Ambaflfade  d'Efpagne  en  Allcmagnei 
^ais  nouç  lui  ferions  tort  d'ajouter  foi  à  cett« 
Innocente  fuperchôrie.  On  reconnoît  avec  plaifir , 
idans  cet  Ouvrage ,  te  ton  philofophique  &  ba- 
din de  M.  Wiiland  :  les  plaifanteries  font  ici 
beaucoup  plus  légères  que  dans.  le»  autres..  Ou- 
vrages du  Poëte  Allemand^  Le  fujct  Ta  lîëureu- 
femeni  favorifé ,  j8c  M.  If^iéland y  efl  plus  libre 
&  moins  circonfpei^  fur  les  matières  de  galan- 
terie que  dans  fes  autres  Ouvrages.  Cependant  U 
preuve  qu'il  ne  fort  jamais  des  bornes  d'une  cer- 
nine  tpnnctecé ,  &  q«e  rien  A'ômpiclie  qu'il 
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ne  purHe  lue  lu  par  toutes  les  femmes ,  c*eft  que 
Àladan^c  DuJJlcux^  femnx  également  aimable  i 
eflimable  ,  l'a  traduit  dès  les  premié^res  années  de 
fou  mariage  }  c'eft  la  féconde  TraduéHon  de 
rOuvrage,  &  nous  ignorons  abfoIaméntq«eléft 
l'Auteur  de  la  pretnicre.  Lts  faits  font  les  mcincs 
dans  Tune  &  dans  l'autre,  mate  ils  font  beaucoup 
mieux  rendus  &  mieux  écrits  dans^la  Tradu^ion 
de  Madame  Dujfuux, 

En  général ,  l'Ouvrage  eîl  Utie  imitation  du 
Votn  Quichotte  6t  Michel  Cervantes  ,  dans  la- 
quelle M.  IP^iHand  paroît  avt>ir  eu  envie  de  cor- 
riger la  manie  des  Contes  de  Fées,  comme 
TAutéur  Efpagnol  a  voulu  faîre  revenir  fa  Nation 
fur  le  goût  des  Romans  de  Chevalerie.  Il  a  imite 
la  marche  de  Cervantes ,  &  Dont  Sylvlo  eft  ici 
-calqué  fur  Dom  Quichotte  ,  &  Pédrillo  Tur  ^a/i- 
cho.  Nous  n'ofons  pas  dire  que  le  mérite  de  la 
copie  égale  celui  de  l'original,  mais  da  moins  y 
irouvc-t-on  beaucoup  d'agrément;  &  comme 
nous  confeillons  à  nos  Ledeury  de  la  lire  toute 
«fitière ,  fur-tout  dans  la  TraduAiot^  de  Madame 
DuJfieùXi  nous  n'eitdonuerahrict  qti'un  extra* 
abrégé. 
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Il  y  avoir  dans  le  Royaume  de  Valence 
un  Gentilhomme  nommé  Dorn  Pedro  de 
Rofidva  ,  polfeffeur  d\in  vieux  Châceau 
ruiné,  dans  lequel  il  élevoic  un  fils  auquel 
on  avoir  donné  le  beau  nom  de  Dom 
Sylvio,  Une  foeur  de  Dom  Pedro  ^  nom- 
mée Oona  Mendia  ,  étoir  chargée  de  Té- 
ducation  xie  ce  jeune  homme  depuis  !a 
imort  de  fa  mère,  &  elle  acquit  encore 
bien  p!us  d'empire  fur  lui ,  lorfque  Dom 
Pedro  ^  en  mourant,  lyi  remit  tous  fcs 
droits  (urce  iils ,  qu'on  avoir  lieu  de  croirç 
uniq.uc  ^  quoiqu'il  eûr  une  fœur  qui  avoip 
difparu  étant  encore  en  nourrici?. 

La  bonne  tante  étoit  fi  nubile ,  qu'elle 
javoic  n^ème  déjà  palFél  agede  Tctre;  l'oii 
pouvoir  c;oire  qu'elle  n'avoir  jamais  e»+ 
d'amans  heureux  ,  puifqu'elle  avoir  rou-«- 
jours  été  laide  :  mais  ce  n'éroic  pas  âa 
moins  faute  d'avoir  le  cœur  difpofé  à  la 
tendrelTe  j  car  elle  avoir  lu  tous  les  Ro- 
mans qui  peuvenr  porrer  les  feux  de  l'a- 
mour jufques  dans  les  âmes  les  plus  infenr 
fibles  :  la  Diane  de  Montemajor ,  la  Cc- 
l^flific  y  ^c.  Ellç  connoifloit  même  le$ 
Ouvrages  François  de  ce  genre,  traduirç 
en  fa  langue  ,  comnie  VAftréf  ,  Cyrus , 
PharamondyôCQ.  .  .  ;  Elle  les  avoir  fiiiç 
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Kre  à  Dom  Sylvio  ,  qu'ils  avoient  beau- 
coup ennuyé^  parce  qiril  ne  comprenoic 
lien  aux  beaux  fentimcns  &  aux  belles 
phrafes  dont  ils  étoient  remplis.  Elle 
J'avoit  faic  paffer  de  certe  claiïe  de  Ro- 
riîans  à  ceux  de  Clievalerie ,  du  tems  de 
CharUmagnc  S>c  de  la  Table  ronde  ;  ils 
Favoient  un  peu  plus  intérelTé.  Les  faits 
de  guerre  qu'ils  rapportent ,  croient  plus 
capables  de  frapper  un  jeune  homme 
dont  le  cœur  n'éroit  pas  formé  5  il  ne  s'é- 
loit  cependant  pas  fenri  grande  envie  d'i- 
miter ces  preux  Chevaliers  qui  pourfen- 
doient  des  Géants  ,  mais  qui  pouvoiert 
:vufli  être  pourfendus.  Ce  qui  parut  plus 
svgréable  au  jeune  Sylvio  ,  ce  furent  les 
Contes  de  Fées,  60m  il  trouva  un  allez 
bon  nombre  dans  la  Bibliothèque  dt  (tu 
/on  père.  Us  croient  imprimes  in-i  z  ,  & 
par  conféquent  faciles  à  portera  la  pro- 
menade ;  il  fe  mit  a  les  lire  tous  ^  à  les 
ctudier ,  mcme  à  les  apprendre  par  coêuf. 
La  tante  sqw  appercut ,  &  lui  en  fit  des  re- 
jJTOches.  <*  Feu  votre  père  j  lui  difoit-elie  , 
j<  ne  faifoit  aucun  cas  de  ces  livres ,  de 
}>  j'en  penfe  comn-ie  lui  \  ce  font  de  pures 
jî  niaiftricsquin*inféreiTènt  point  lecœur, 
»  n'iiiilruifent,  ni  ne  forment  l'efprit  ». 

F  iij 
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L^  i)evcq  Ac  penfoic  pçis  ^infï  ;^ces  Co^iteS' 
J'.enchantpieiit  :  il  y  voyoit  la  nature  non- 
feulemeiu embellie,  mais  fiupairée,  3c il 
ne  pouvoir  pa^  fe  pjerfuadei  que  des  idées 
SL^li]  àéJi.ci/^uffîs  n'eullen.t  de  fondement 
qa,e  dajis  rimagiiianon  àçs  Auteurs.  Il 
^;  arranger  dans  fon  ]^d'\n  un  petit  ca- 
binet de  verdure,  dans  lequel  il  alloit 
jfouvcnf  rcveràices  Contes  merveilleux; 
ii  prjéfepdpit  avQJi:  imjté  ia  retraite  de  la 
Fée  Gr^fipufe  :  pn  banc  de  gazon  très- 
fxaj^  ,  qu*U  avpit  foin  de  faire  arrofer  , 
formoit  le  fond  ,  &  le  tour  étoit  coni- 
pofc  de  tilleuls  ,  élagués  de  manière  à 
4onn«r  dp  l'ombre.  Cctoit-là  que  pen- 
4ant  la  chajeur  du  jpur  il  alloit  faire  fa. 
méridie^pe.  11  y  revoit  fouverit  qu'une 
Fép  favorable  lui  révélok  quil  étoit  def- 
riné  à  être  l'amant  heureux  d'une  belle 
PrinceiTe  ,  mais  que  cette  beauté  étoit  per- 
féciitéepai:  la  Fée  Fa^ificluchc ,  qui  la  ca- 
choit  rantpt  fous  une  forme ,  tamot  foui^ 
upe  autre  ,  de  fprte  qu'il  aurpitbjen  de  la 
pejnpà  la  reconipîçre  \  mais  elle  l'a^uroit 
qu'enfin,  après  bien  des rechepcbês  ,  des 
tf^vaux,  &  même  àts  batailles  contre  de» 
Géants  &  desMpnftre$,à  |a  vérité  faniaP 
tiques ,  il  la  trpuverqirx&  *'«n  fefeii  ai- 
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tner.  Dans  on  de  Tes  derniers  rêves  il  ap- 
prit qiie  la  forme  fous  laquelle  fa  Princelie 
enchantée  écoic  le  plus  fouvent  dégui- 
fée,  ctoit  celle  de  papillon  aux  aîlcs  co- 
lorces  &  brillantes  :  celte  infpiraiion  le 
^ccermina  à  courir  aprèi  tous  les  beaux 

Î papillons  du  Pays.  Dès  que  la  grande  cha- 
eur ctoit  pafléej  il  fortoic  dans  le^champs 
avec  un  petit  barbet  qui  lui  ctoit  attaché , 
te  qu'il  avoii  appelle  Plnpin  ,  du  nom  de 
Tcpagneul  de  la  Fée  Gracïeufe»  llalloit  à 
la  chalfe  aux  papillons,  il  en  rrouvoir  de 
foutes  le$  couleurs  ;  fon  chien  en  man- 
geoit  qnelques-uns  :  mais  Sylviocn  atfra- 
poît  auflî ,  &  les  mertoit  dans  une  petite 
boîte  rapifîée  de  feuilles  qu*iIportoità  fon 
côté; il  lesempoTtoitchezlui,&cn  faifoif 
nne«.olle6^ion  ,  dans  refpoir  que  les  Féeî 
voudroient  bien  uti  jour  leur  rendre  lent 
première  forme.  Mais  cela  n^étoit  point 
encore  arrivé,  lorfqu'il  rencontra  un  pa- 
pillon bleu,  le  p<us  beau  du  monde.  11 
eut  bien  de  la  peine  à  le  faifir  ;  cnHn  tl  {# 
prit  fain  &  entier  j  le  confidérant  avec  at- 
tention, il  trouva  à  cette  petite  bcte  Tak 
fi  humilié  &  en  même  tems  fi  intéreffant 
qu'il  en  eut  pitié.  Oh!  pour  le  coup,  dit-il 
en  lui-même  ,  voki  sûrement  une  Prin- 
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iq^Cq  enchantée  ;  on  n'a  point  cette  phy 
iîonomie  &  cette  conienance-lâ  ,  quand 
on  n'ell:  qu'un  papillaa  ordinaire.  L'in- 
ffde  conriiîuant  à  l'intérelTer,  il  le  lâcha 
tk  lui  donna  la  volée;  mais  s'en  repentant 
un  inftanr  après  5  il  voulut  encore  le  fui- 
vre  de  le  rattraper.  11  s'étoit  caché  derriè- 
re un  buidon  ,  &  Sylviocn  approchoiCy 
loifqu'il  vit  fortir  de  ce  même  buifTon 
fon  chien  Pïnpin  jouant    avec  quelque 
chofe  de  brillant  ;  il  fe  le  fait  apporter  , 
&   reconnou  que  c'eft  un  bracelet  dont 
la  chaîne  étoit  de  grenats  ,  &  la  plaque 
à\x\Q  feule  turquoife.  Cette relfemblance 
avec  la  couleur  du  papillon  le  frappa  plus 
d*abord;  mais  il  fut  bien  furpris  lorfque 
la  plaque  du  bracelet  fecoué  par  Pinpin  y 
s'érant  ouverte  ,  il  vie  fous  là  turquoife 
le  portrait  d'une  femme  charmante.  Ah! 
s*écria-t-il  tout  haiu  ,  quoique  perfonne 
ne  pur  l'entendre  :  Divine  Fée  ^  ma  pro» 
teclrice  ,  voici  donc  la  PrinceJJ'e  à  laqudk 
je  dois  préfenter  mes  hommages*  Je  jure  paf 
Démoïgovgonyd' alkr/û  chercher  par  toutt 
la  terre,  Enfuite  ayant  mis  \m\  genou  en 
terre  &  baifé  refpedueufemenr   le  por- 
trait j   il  l'attacha  à  ion  bras  pardeOoui 
fa  chemife  ^  6c  revint  dans,  foa  château 
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reiTipii  de  l'enrhoullarme  d'une  partîon 
nnijianie.  On  peut  bien  juger  que  Sytv'to 
n'en  ctoit  pas  moins  régulier  à  faire  la 
méridienne  dans  fon  bofquet  :  mais  il 
Ja  commençoic  roujours  par  adrciïer  fes  ' 
V(5eux  a  la  Dame  de  {qs  penfées  ;  &  com- 
me il  renoit  le  portrait  en  main  lorfqu^il 
s'endormoit,  il  le  iailToit  louvenr  échap- 
per pendant  fon  fommeil. 

il  y  avoir  dans  la  balfc  cour  du  château 
\\n  jeune  gros  payfan  qui  fervoir  ,  fuiVanc 
i'occafion  ,  de  garçon  de  labourage  , 
d'aide  aux  maçons,  de  terraflier  ,  de  jar- 
dinier ;  c'étoir  Un  qui  avoir  aidé  Sylvio  à 
former  le  bofquet  enchanté  :  il  alloitvoir 
quelquefois  fi  rien  n'y  manquoit  ,  &  en 
voyoic  fouvent  revenir  fon  maître  ,  difant 
qu'il  avoir  eu  les  plus  belles  vifions  du 
monde  de  châteaux fuperbes  5  de  jardins 
délicieux ,:  ôcc...  Fi  donc ,  Seigneur  ,  ré- 
pondoit  Pédrillo  j  /'/  n'y  a  pas  un  brin  de 
cela  dans  votre  bof^et  ;  nous  n'y  avons 
planté  que  des  ormes  &  des  charmilles. 
Mais  je  te  dis  ,  répliquoit  Sylvio  ,  que 
fai  vu  tout  cela  enfonge^  —  Oh  !  enfonge , 
cela  efl  différent  ;  mais  tout  ce  que  l'on 
voit  comme  cela  j  6*  rien^ceft  la  même 
ihofe.  Une  autre  fois  il  le  voyoir  chailer 
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ajjx  papillons.  Qud  vûule:^-vQus  faire  de . 
c^s  petits  hçus  y  lui  difoic-il  ?  •—  Mom, 
ami  ^  ce  font  pcut^ctrt  des  Princejfes  en- 
chanUay-  -^  B:Qri ,  des  Prince^^cs  y  je  Us  ai. 
vtf  c hjpn il I es^.- i,nèa  ,  uaiauc  il  le  trouva 
dormant,  ôç  vit  à  côté  de  lui  le  bracelet 
ouvert;  p^dàLlv  s'approche»  coi nicierç le 
bijou ,  il  i^' avoir  jaiipais  rien  va  de  pa- 
reil, il  Te  frortoit  le?  yeux  pour  voir  s'il 
nç.  fe  trompoit  pas  ,,  lorfque  Syl^io  s'ç- 
vçilla.  Seigneur  ,  lui  dit  le  bon  payfan  , 
j'avoue  que  pour-  le,  coup  vous  a\^z.  ^i'\^  ^ 
U21  beavi  papiiloji.  ^uand  je  t\\i  di;  ,  ré- 
pçnd.iç  SylviQ ,  ç^x^p  ces  papillons  pou- 
\\^\fx\i  êt,re  d;e5  Princeifes  enchantées,  ta 
a^  cru  que  je  me.  inoquois  de  toi;  regar- 
da ,  iQv'dit-ii  ,  ea  lui  moncrant  Iq  por- 
tr^ait.  >4a  foi  oui ,  dit  le  bon  homme ,  voic^,^ 
bi,çnune  Princeiïe,  dumoinsen  peinture» 
Quelle  eft:  plie  !  Alors  le  jeune  Gencil- 
hçmjiixe,  conta  îv  ion  Valet  Taventure  à%a 
papillon  bjei,i.  changé  eu  bracelet ,  <5<  la 
Ju}  tourna,  fi  bien  ,  qu'il   ne  lui  fur  pas 
pçiJSble  <^ç  djoutec  de  la  méraraotpho/e» 
M(iis  vous  voilà  bien  aia/iié  ,  Seigneur  ^  ^ 
c(^ntin,qoit  PéJ^Hp  ,  vous  ne  lene^  votrç  , 
nifiitreffe  qu\TtpeJintur£^  j' aimer oii.autant 
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moins  cela  m' a  fait  connaître  fes  charmes* 
—  Oh  !  cela  eji  vrai  ;  mais  il  me  femhle  , 
Seigneur^  quil  ne  fuffit  pas  de  J avoir  corn» 
ment  elle  a  le  ne:^  tourne  y  fi  on  ne  vient  à 
hout  de  lui  en  dire  deux  mots.  —  Vcfpert 
hi en  a ufflia trouver ^tep\i<^\x;iSyWio  ,  ù'fi tu 
yeux  m* accompagner  dans  mes  recherches  , 
nous  courrons  les  terreJ  &  les  mers  pour  la 
découvrir^,  —  Far  S aint^ Jacques  ^Tefle-:^ 
€he\  vous  ,  mon  cher  maître  \file  portrait 
yous  efi  arrivé  par  miracle  ,  la  Princcjft 
peut  bien  vous  venir  trouver  aujji  de  la 
même  manière  ;  cela  lui  fera  plus  aifé  que 
fi  vous  allei[  courir  après  elle  ^fansfîvoir 
de  quel  cote  vous  deve\  la  chercher. 

Malgré  ces  juftes  remontrances,  Syl* 
yio  s'obftina  à  faire  la  recherche  de  fa 
Princerte  ;  &  Fedrillo ,  qui  éioit  le  meil* 
feur  homnie  du  monde  &  qui  lui  croit 
attache  y  confentit  à  le  fuivre^  fi  après 
y  avoir  bien  réfléchi  ,  &  avoir  accenda 
pendant  quelque  tems  fa  Princelfe  chez 
kii  ,  il  n'abandonnoit  point  le  projet 
de  vouloir  la  chercher.  11  y  periiih  (i 
bien  ,  qu'il  ne  tarda  pas  â  entreprendre 
(on  voyage  ;  il  y  fut  même  déterminé 
par  une  propofirion  que  lui  fit  fa  t^kn« 
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ce,  mais  qu'il  n'eut  garde  d'aecepcer. 

II  y  avoitd.Tnsla  pericevilledeXelvas,. 
h  ph>s  voifine  du  château  de  Rofalva  , 
une  jexiviQ  fille  aOèz  riche  ,  que  l'on  nom- 
niovt  Dofiii  Mercélina  j  Çon  père  n'ctoic 
qu'u;»  (impie  Bourgeois  ,  m'a»  opulent 
pout  le  pnys  011  il  vivoit.  EJ!e  étoir  fié  ré 
defes  richetre^  ,  parce  qu'elle  ne  pouvoir 
afTurcmen?  pas  Pare  de  fa  figure  \  car 
c'ctoit  la  plus  hidenfe  petite  crcarurer 
qu'cûr  jamais  produite  i'Efpagne.  Elle 
n*avoir  que  quarre  pieds  deux  pouces-  dâ 
ha^iteur,  mais  fa  gfofl'eai  éroit  plus  con- 
fidérable  :  d'ailleurs  elle  croit  très-haure 
de  cacaélère  ,  Ç\  elle  ne  rétoic  pas  ait 
taille  ;  elle  aimoit  la  parure  &  la  dépenfe  , 
&  croyoir  que  fon  bien  ne  pouvoir  paé 
mieux  are  employé  que  pour  fon  propre 
plaifir.  Avec  tous  ces  défauts  ,  Donà 
Mcn\ia  ne  crut  pas  pouvoir  procurer  tm 
plus  grand  avantage  à  fon  neveu  ,  que 
de  lui  donner  cette  folie  perfonne  pour 
époufe.  Elle  crut  qu'elle  feule  pouvoir  le 
mettre  en  état  de  rétablir  le  château  de: 
Rofalva  ,  qui  depuis  plufieiirs  générar'onç 
étoit  tout-à-fait  détruit  d*un  cote ,  ,& 
ciayé  de  l'autre.  Elle  ménagea  donc  cette 
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bonne  fortune  i  Dom  Sylvio^  tu  pluficurs 
voyages  .v  Xelvai  ,  vie  le  Marchand  ito- 
diLguc  ,  oncle  de  la  précendue  >  employa 
quelques  Moines  qui  avoieiK  du  ciédic 
dans  la  famille  ,&  tv\^i\  difpofa  fi  bien 
les  chofes ,  qu'il  ne  fuc  plus  queftion  que 
d'une  encrc^7ue.  Le  jour  en  fuc  axrcté  ; 
Doua  Mendia  en  prévint  fon  neveu:  mais 
fans-  vouloir  lui  découvrir  route  l'étenduC' 
de  fes  projets ,  elle  fe  contenta  de  lui  an- 
i^oncer  qu'un  certain  jour  elle  recevroir 
graiidô  compagnie  v&  qu'il  ne  devoir  pa& 
iTianquer  à  fe  mettre  du  meilleur  goûr 
qu'il  lui  feroit  pollible.  Dom  Sylviade* 
manda  fi  dans  la  compagnie  qu'elle  ac- 
tendoit  il  y  avoii  des  Dames  ?  Sansdoure^ 
rcpondir-elle  ,  de  de  très  aimables.  Notre^ 
jeune  homme  ,  qui  ne  revoit  que  Fées  &c 
Princelfes,  foupçonna  auili-iotcju'il  y  en' 
auroit  quelqu'une  mêlée  dans- cette  com- 
pagnie. II  fe  trompoit  beaucoup  y  car 
apics  avoit  fait  la  toilette  U  plus  recher- 
chée 5  &  avoir  endofle  fon  bel  habic  de 
fatin  verd  ,  doublé  &  tailladé  de  taffetas^ 
couleur  de  rofe  ,  il  ne  vit  arriver  d'autre 
Dame  que  Do/ia  Mergélina  ,  ik  une  Duè- 
gne qui  Taccompagnou,  Ah  1  dit  en  lui- 
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même  le  malheureux  Dom  Sylvio  ,  fi  ce 
ion c- là  les  Princeires  que  j'atrends  ,  eliea 
font  bien  transformées.  Cependant  la  ga- 
lanterie lui  étoit  fi  naturelle  ,  qu'il  ni 
manqua  pas  de  faire  des  politelfes  «par- 
ticulièrement à  la  Demoiielle  àt  Xelvau 
Celle' ci  les  reçut  avec  dignité  ,  &  notre 
^eune  homme  ne  s*en  inquiéta  pns^  beau- 
coup On  fervir  a  la  compagnie  des  eaux 
glacées,  c'eft -à  -dire,  de  Teau  dans  laquelle 
on  avoir,  écrafé  quelques  groferlles  ,  6C 
que  l'on  avoi-t  enfuite  defcendu  dans  le 
jmits  pour  la  rafraîchrk.  Sylvio  en  fie  les 
iionr>eurs  ,  &  reconduifit  les  Dames  juf- 
€|ues  à  leur  voituie.  Des  qu'elles  furent 
cloig]iées,  Tarante  Ini  parla  férieafement 
&  voulue  lui  faire  entendre  qu'il- de  voit 
s'attacher  IMcrgtUna,  Mais  fa  propofition 
fut  bien  plus  mal  reçue  qn'^elle  ne  devoit 
s  y  attendre. Le  jeune  homme  ne  fur  ébloui 
ni  de  la  beauté  ,  ni  de  la  richeCTe  de  1^ 
jeune  Demorfelle  ^  il  refufa  obftinémen: 
fa  n\2L\n,MaIheureuXi  lui  dix  larante  étorn 
née,  comment  rétabliras-tu  tts  affaires  fans 
U  fccours  de  ce  parti  ?  Cela  ne  ni  inquiète 
nullement^  leprir  notre  nouveau  Dom  Qui- 
chotte \}t  me  crois  dejliné  à  de  plus  Hauts 
partis  j  des  Princejfts. -^Quelle folie  \^Le 
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pouvoir  des  Fées,  —  Al'ifcr'iccrde  !  La  tête 
a  tourné  à  mon  neveu.  Le  relie  de  la  con- 
>ierration  ne  hu  que  reproches  vk  qu*inJLi- 
t«$  de  la  part  de  la  tance.  Le  neveu  le* 
fupporta  en  héros  :  maisne  voulaiu  poiiic 
&')fCXf>ofer  davantage,  dès  Te  foir  même 
il  pcit  foo  parci,  ^  s'étaiu  levé  à  la  pointe-^ 
du  jour ,  il  ;^lla  chercher  P€drilIod2.ns  1» 
baHe-cûiK  ;  ils  prirent  enfemble  en  peu? 
de  momens  leu^rs  mefures  pour  s*enfuir^ 
àL  les  exe*,  lucrenc  avant  que  Dona  Aîen:^ia 
fût  cveillce.  PedrU/o  avoiiconfeillc  a  fo» 
maître  de  fc  pourvoir  de  tout  l'argent 
c}u*il  pourroiferoporteç,  oc  même  des  pro- 
yilîons  wécefl aires  pour  un  voyage  donc 
on  ne  pouvoir  pas  prévoir  la  durée.  Mais 
p^tie  par  gêné  routé  ,  partie  par  inîpuil- 
fance  ,  ce  qu'ils  empon^reni  tut  très  peu 
de  choTe.  Hutons-nous  j  mon  ami ,  difoit 
le  nouveau  Chevalier  ;  inii^/ions  les  em^ 
hùihcs  de  la  /V^  Franfreluche.  Oui  y  S  ci" 
g/2£ur ,  répondoit  le  nouvel  Ecuyer,cr^i- 
gnons  ^ae  Dona  Menzia  ne  coure  après 
n^s  ;  pour  moi ,  je  crains  b'un  autant  Im 
gf o/ff'  Marrtorj)e,  votre gar4£uft  de  vaches^ 
La  drôUdfi:  nc:  ypudroirpaA  que  je  in  quit* 
taffed'un  pas  ;  elle  nous  pourjuivra  aèa 
^cUe,  ni^\€^n,€(hfipp<  ^  &  tlic  ak  èt^s 
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&  Us  poings  aujji  oros  6  aujji  jvrts  que 
les  miens  ;  Jîelle  ne  pcuc  ma  ramener ,  elle 
THûJfommcra,  Ne  crains  ritn^  répliqua  gra- 
vement SyWio  y  n&usjowmes  fous  lapro^ 
ttcîion  de  la  Fée  Rayonnante   ,    &  Jon' 
chien  fidèle  ,  qui  nous  fuit  ou  nous  précè' 
de  y  ne  manquera  pas  de  nous  conduire  aux 
lieux  qu  habite  la  Princejfe  Mirabelle  ;" 
cejtlenom  de  celle  que  j  adore.  —    Qui 
peut  vousa^oir  dit  cela  f  D- ailleurs  y  je  ne- 
vois  ici  que  votre  chien  Pin  pin  ^  //  vous- 
ramènera  plutôt  à  la  muifon  pour  dîner  , 
qu'il  ne  vous  conduira  par-tout  ailhurs  \ 
mais  vuifque  vous  voult-:^  aller  ^  allons  :  que' 
Dieu  nous  conduife  ,  6*  le  bienheureux  St. 


ues  : 
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Nous  p-ilfons  ici  quelques  petires  aven-' 
tares  qui  nous  on:  paru  peuintére(îantcs_, 
&  qui  remplirem  la  pferhiere  journée  da* 
voyage   de  notre    Hjéros.  11  dormit  fur 
l'herbe  affez  tranquillement ,  le  climat  & 
la- journée  le  permettamr.  Le   lendemain* 
ils  déjeûncrenttrun  bon  pâté,  d^ine  bou- 
teille de  vin  de  Canaries-,  &  de  quelques 
aarres  provi fions  que  Pédriliû  avoif  ap-;^ 
portées  ,  &  ils.en  eurent  encore  de  refte 
pour  plus  d'iin  repas.  ^ 

En  traverfant  un  bois  ils  rencontrèrent 
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mie  Bohémienne  ,  qui  attrape  à  Sylvlo 
quelques  pièces  pour  hvi  dire  la  bonne  ou 
niauva-ife  aventure  \  après  lui  avoir  bien 
regardé  dans  les  yeux  &  dans  la  main  , 
elle  liafarde  de  ces  chofes  qui  ne  figni- 
fient  rien  ,  &  qu'on  peut  entendre  comme 
on  veut.  Le  jeune  Chevalier  errant  les 
interpréta  fuivanc  fes  propres  idées  ;  & 
Il  en  conclut  qu'il  éu^it  aime  de  la  Prin- 
cefTe  Mirabelle^  qu*on  la  lui  difputoit , 
^u'il  avoit  des  jaloux  6c  dts  rivaux,  mais 
que  la  Fée  Rayonnante  le  prot^geoit  , 
qu'il  la  podédcroit,  &:  qu'il  en  avoir  un 
sûr  garant  dans  le  portrait  qu'il  por^oic 
depuis  QMelque  temps  d  foii  bras ,  &:  qu'il 
plaça  alors  fur  Ton  cœur,  enveloppé  dan» 
unebourfedefatin.  La  Bohémienne  par- 
lit,  après  leur  avoir  fait  tous  les  contes 
qu'elle  voulut,  &  n'alla  pxis  loin  pour 
rencontrer  Pinpln  ,  qui  fe  traînoit  avec 
peine  à  la  Alite  de  fon maître  \  elle  le 
déroba  ^  fuivant  l'ufage  àts  perfonnes 
de  fa  profeffion.  Dom  Sylvio  &  PcdrUlo 
cherchèrent  inuiilenient  le  petit  chien  :  le 
maître  coutut  auPJ  en  vnin  après  des  pa- 
pillons  bleus  qu'il  rencontra  fur  Ton  che- 
mni,  perfuadé  que  fa  inaîtreireéioii  tou» 
Jôucsfûu^  cette  forme  \  enfin  les  provi- 
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fions  du  cliâceau  fervirenc  encore  le  fe» 
cond  foii  au  Chevalier  &  à  VEcayQt  » 
pour  faire  un  afTe^  bon  fouper,  après le- 
t]uel  ils  recouchèrent,  &  dormirent  juf- 
c|:U*au  lendemain  marin ,  Sylvio  rêvant  de 
Fées  &  d'enchantemerïs ,  &  Pcdrlllo  de 
Mark  orne» 

II  ctoit  encore  de  bonne  heure  ;  P/- 
i/nV/o  accoutume  à  être  plus  matinal  que 
fon  ma-ure,étok  feul  éveille,  lorfque deux 
Bergères  ,  galamment  vêtues  ,  &  telle» 
c^ie  l'on  nous  dépeint  celles  des  bords  du- 
I.ignon  dans  PAftrée  ,  pafsèrent  auprès» 
id  bofquet  ou  nos  chercheurs  d'aventu-' 
les  s*étoient  endormis.  Le  bon  payfan, 
eu  les  regardant ,  ht  un  cri  qui  n'éveillai 
pourtant  pas  fon  maître  ,  mais  qui  fie 
toxktntt  la  tête  aux  deux  belles  ,  &  leur 
fit  remarquer  Sylvio  ,  dont  la  jeunelTe  Sc 
la  beauté  arrirèrent  leur  attention.  Elles 
s*arrêrèrent  pour  fe  regarder  d*abord  d'af- 
ùz  loin  ;  msis  enfuite  la  euriofiré  ,  Se 
peut  être  un  conimoncement  d'intérêt  les 
faifanr  agir  ,  elles  s*approchcTenr  tout 
di>ucemenr  pour  le  coiifidérer.  De  fon 
chxé  y  Pédrïllo  ne  douta  poinrque  ce  ne 
fuifent  là  les  Nymphes  ,  ou  même  les 
ïées  dofls  fon  maure  loi  avoit  parié  £ 
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fouvent.  U  en  fut  encore  d'autant  plus 
convaincu  ,  qu'en  s'approchant  d'elles  il 
crut  voir  ,  tkns  la  plus  parée  djes  deux, 
de  la  re^Temblance  avec  le  portrait  que 
Sy/vio  lui  avoir  monric.  En  même  rems 
ii  trjouva  que  la  féconde  étoit  une  petite 
brune  très-piquante  &  fort  afongré.  Par 
Saint  Jacques,  s'(écriat-il5.ou  je  metrom- 
pe  biei),  oac'eft-la  la  Princefîê  que  mon 
maître  adore,  &  que  les  Fées  nous  en- 
voient ;  mais  qu'elles  foiu  bonnes  !  Elle» 
onr  pcnféà  tout  le  monde  :  ne  voilà-t-il 
pas  qu'elles  m*onx  thoiftattHi  une  petite 
Nymphe  fort  drôleite.  SI  Fa  Princelfe  de- 
vient papillon  bleu  ,  la  mienne  fera  peut- 
être  papillon  puce  -,  mais  vaille  que  vail- 
le j  nous  ferons  toujours  à  deux  de  jeu^ 
Dom  Sylvio  &  moi  Cependant  il  s'ap- 
procha effrontément  des  Dames  j  &  fut 
caufe  qu'elles  s'écartèrent  un  pende  l'en- 
droit où  dormort  le  jeune  Chevalier  y 
mais  ce  ne  fut  que  poiu  demander  à  l'E- 
cuyer  ,  qui  s'approjhoit  en  fnifant  dé 
grandes  révérences ,  s'il  appai  renoit  à  ce 
Gentilhomme  qui  dormoit  ;.  Oui ,  mes 
^rincefTiiS ,  répondit  fans  héfiter  l'effron- 
té PéùrUio\  j'ai  Thonneur  d'être  vaiTal , 
^dioiej,  Ecuyer  5:  confident  du  Seigneur 
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Dom  Sylvio  de  Rofalva  ,  que  vous  voyez^ 
couché  fur  le  gazon.   C  eft   un    aimable» 
Gentilliomme,  poflelîeur  d'un  vieux  châ- 
teau, qu'il  ne  tiendra,  fans  doute,  qu'à 
vous  de  rebâtir  quelque  jour  ,  avec  le  fe- 
cours  de  la  Fée  Franfrcluche  soixQi2imQ^ 
A  CQS.  mots  les  deux  Demoifelies  fe  mi- 
rent à  éclater  de  rire  ;  &  s'étant  éloignées?- 
encore  davantage  pour  ne  pas  réveiller 
Syivio  ,  elles    traverièrent  afîèz  vue  Ia= 
plaine  ôc  gagnèrent  un  autre  bofquet  qur 
ji'étoic  pas   éloigné.    Elles  y  trouvèrent- 
deux  palefreniers  de  livrée  ,  cjui  tenoienc 
en  main  des  mules  fur  lesquelles  elles 
nion^-renr*  Elles  partirent,  6c  l'Ecuyer 
payfan  les  fuivit  tant  qu'il  put ,  avec  lef-^ 
peCl  de  le  chapeau  bas:.  Excufez  ,  Mtfda- 
mes ,  leur  crioit-il,  fi  j'ai  eu  l'audace  de 
vous  reconnoître,  &i  l'imprudence  de  vous' 
Je  dire.  Après  rout ,  je  ne  fais  fi'  c'èft  pour 
celaque  vous  vous  enfuyez  ,   ou   fi  c'efl; 
parce  que  vous  craignez  de  redevenir  pa- 
pillons i    mais   d  la  bonne  heure  ;   mon* 
maître  Se  moi  nous  ne  cciîerons  d^aikr 
i  la  cha(Te  de  voj  charmes. 

Il  faut  apprendre  a  nos  Le6beur5  quel  les' 
étolent  ces  deux  prétendues  bergeres:i'une 
étoic  la  raakreffe,  Tautre  la  foubrette  ;  Se 
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la  preruière  ^   fans  Ècre  Pri ocefTc  ,  éroic 
une  femme  4^  qualké   du   liovaume  d« 
Valence  ,  qui  étovc  aullj  noble  qu'aimable» 
Qn  rappelloic  Dona  Féii.ciu  dt  Corde aa\ 
çjle  avoit  ccé  mariée  a  Tage  defeize  ans, 
à  un  vieux  Seigneur  qui  ii'av/jic  pas    pu 
fupportex  ,  pendant  plqs   de  deux  ans, 
r,excès  de  Ton  bonheur  ,  &  l'avoir  iaiilée 
veuve  f^uis  en  fans  à  Tage  de  dix- h  uk  ans* 
Çlle  s'ccoic  retirée  avec  fes  frères  dans  le 
chaceau  de  Lirias  ,<Sc  il  n'y  avoir  pas  plus 
d'un  an  qu'elie  y  demeufoit ,  lorfqu'allanj: 
de  bon  matin  faire  une  promenade  ,  fui- 
vie  de   Laure  ,  fa  fidelle  conôdeii;e  ,  elle 
fie  la  rencontre  de  nos  deux  Aventuriers^ 
Telle  éroic  celle  qup    Pédrillo    prenoiç 
pour  une  Fée.  Si  elle  i?e  l'étoit  pas  réelle- 
inenc ,  ;ia  moins  avoit*elle  tous  les  talens 
&  toutes  les  grâces  qui  les  diftinguent  ; 
elle  étoit  belle  &  adroite  comme  une  Fée, 
çhanroic  &  dAnfoit  congrue  elles  ,  «Sec... 
Avec  ces  avantages  ,  elleétoit  recherchée 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  Province 
de  Cavaliers  jeunes  &  aimables  -,   tous  f« 
4ifputoieat  Thonneur  de  lui  rendre  hom- 
mage j   mais   aucun  ne  ,réu(fiiroic    à   lui 
fjlaire.    Celui  qui  parcfifToit  avoir  (iir  elle 
iss  plus  fortes  prétentions ,  étoit  le  Comtô 
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Ferdinand  de  Majora  ,  qui  n'éroir  pas 
p!us  heiueux  que  les  autres,  parce  que 
Félicia  n'avoir  encore  trouvé  parmi  (os 
foupirans  perfonne  qui  fît  autant  d'im- 
preiïion  fur  elle  ,  que  Sylvie  endormi; 
^lle  ne  put  s'empêcher  de  Tavouer  â  fa 
RâeWe  Lai^re y  dès  qu'elles  furent  feules. 
Elle  avoir  très  bien  retenu  fon  nom  .  &c 
fe  rappelloir  d*avoir  fouvent  enreudu  par- 
fer  dans  fon  enfance  de  JDom  Pedro  de 
Rof:2lva^  dont  le  château  n*éroir  qu'aquel- 
qives  lieues  de  Lirias,M^\s  par  quel  ftafarct 
fon  ÉHs  fe  trouvoit-il  là  ,  ôc  que  rouloienir 
dire  les  contes  de  Fées ,  de  Princeifes,  &' 
fes  ridicules  complimens  que  fon  Valet 
leur  avoir  débités  ?  Elles  fe  perdoientei» 
conjeâ:ures  là-delTus ,  &  avancoient  tou-' 
jours  du  côté  du  château  de  Lirias^  Laif 
ions-  les  pour  un  inomeiît  fur  cette 
route. 

Enfin ,  Seigneur  ,  dit  PédrîUo  à  fon' 
maître  à  Tinftant  de  fon  réveil,  vous  ou^ 
vrez  donc  les  yeux  ?  Avez-vous  fait  dé' 
beaux  rêves  ?  Certainement,  répondir^y/-* 
vio  ;  maïs  il  ne  me  convient  point  d*en' 
faire  part.  Oh!  bien  Seigneur  ,  reprit  le^ 
Valet ,  quant  â  moi ,  j*ai  bien  mieux  fait 
que  de  rêvbt  :  j-ai  vu ,  oui  fai  Vu  dfe  me<^ 
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deux  yeux  votre  PrinceiTe,  non  point  fous 
la  forme  d'un  papiilon  blt^u,  mais  en  chair 
£i  en  peaurrès-blanche^eniiabit  de  Ber*- 
gère,  à  la  vérité,  mais  avec  des  grâces  qui 
annonçoient  bien  la  uièce  de  la  Fée  l'an» 
frciuche , ,,.,  Oh  î  poux  cela, parexempl^j^ 
jeie  crois  ,  parce  que  je  peux  bien  dire 
.que  je  l'ai  vue,  aulîi  bien  qu*iine  foubreite 
charmanie  ,  qui  lui  fertde  Demoifclle  fut- 
vante.  E  les  fom  allées ,  je  ne  Cçais  où  , 
peut-être  fe  transformer  en  papillons  :  c'eft 
de  quoi  j*ai  pourtant  tâché  de  les  empê* 
cher  par  mes  remontrances  ;  mais  cela  ne 
dépend  peut-être  pas  d'elles. 

Que  je  fuis  charmé  de  t'entendre  par- 
ler ainfi  1  Mais  de  quel  coté  ont-elles  tour- 
né leurs  pas  ? —  Ma  foi ,  Seigneur,  je  n*ea 
fçais  rien  ;  des  Salamandres  font  venus 
les  enlever  rc'éroient  les  Palefreniers  qui 
ctoient  habillés  de  rouge  Se  de  différentes 
couleurs  )  ;  elles  font  montées  fur  leurs 
haquenées ,  &c  peut  être  n(ftuellement  vol- 
tigent elles  en  papillons  fur  quelques -unf 

>des  arbres  qu'on  voit  la  bas  j  U-bas.. ,.m 

Mais  montrez-  moi  un  peu  ce  portrait  que 
vous  gardez  fi  précieufement.........  Eh  î 

vraiment  oui ,  c'eft  elle-même  j c*eft  votre 
Princeffe  que  i*ai  vue  ,,  Seigneur. 
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Malgré  fa  pafTioii  ,oli,  Ci  Ton  veut ,  fa 
folie,  Sylvio  ne  pouvoit  s'imaginer  que 
la  prétendue  Princelîe  ,  que  repréfentoic 
fon  porirait ,  fe  fut  trouvée  effedivement 
là.  il  crut  doue  qu€  Pédrillo  étoit    fou  : 
cependant  ils  fe  mirent  €n   chemin  pour 
continuer  leur  route.  Ilsn'eurenr  pas  fait 
une  demi-  lieue,  qu'ils  entendirent    du 
bruit  fur  un  chemin  creux  dans  lequel  ils 
alloient  entrer.  *Sy/v^  étoit  naturel  temenc 
brave  \  d'ailleurs,  il  ctoit  difpofé  à  com- 
battre des  géants  &  des  monftres  j  &  il 
avoit  dans  la  tète  qu'il  en  viendroit  aifé- 
ment  à  bout  ,  parce  que  ce  ne  devoir  être 
que  des  Etres  fantaftiques. PeV/ri//i;  n'étok 
pas  né  poltron  \  ainiî  ils  coururent    tous 
deux  aubruir,  de  apperçurent  bientôt  fepc 
hommes  qui  attaquoient  trois  jeunes  Ca- 
valiers. Le  nombre  n'étoit  pas  égal,  &  cç$ 
derniers  étoient  prêts  àfuccomber  ,  lorf- 
qiie  notre  jeune  Héros  furvenant  l'épée 
à  la  main,   6c  fon  fuivant  avec  un  gros 
bâton  d'épine  noueux,  dontil  favoit  très- 
bien  fe  fervir  ,  ils  rappellèrent  la  fortune 
du  côté  des  plus  foibles.  Un   des  arr^- 
quans  fut  tué,  deux  grièvement  bielles, 
les  quatre  autres  prirent  précipîtammenc 
la  fuite.  *Sj/vio  cherchoic  des  yeux  celui 

qu'il 
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qu'il  venoit  de  délivrer  ,   &  voiiloic  lui 
témoigner  qu'il  étoit  charmé  de  lui  avoir 
rendu  ce  fervice ,  &  recevoir  fcs  remer- 
cîmens  ;   mais  il  l'apperçut  qui  couroit 
vers  un  objet  dont  le  lalut  l'occupoit  en- 
core plus  que  le  defir  de  témoigner  fa 
reconnoifTance  à  fon  libérateur.  Cetobjec 
étoit  une  Dame  qui  paroilFoit  évanouie 
entre  les  bras  d'une  de   fes  femmes ,  à 
quelque  diftance   du  champ  de  bataille, 
iy/v/o  y  courut  lui-même,  &  trouva  un6 
jeune  ôc  aimable  perfonne  qui ,  ouvrant 
tendrement  Ôc  languilTamment  les  yeux  , 
s'écrioit  ;  Quoi  !  c'eft  vous  ,  cher  Dont 
Eugénïo\  N'êtes  vous  point  blefTé/'  Non  , 
chère  Hyacinthe  ^  lui  répondit-on ,  j'ai  été 

henreulement  délivré  par  la  valeur A 

ces  mots  3  Hyacinthe  retomba  dans  foa 
évanouiffement.  Eugénio  ôc  Sylvio  fe  réu- 
nirent pour  l'en  retirer  une  féconde  fois  , 
&  y  parvinrent  au  moyen  de  quelques 
eaux  fpiritueufes.  Notre  jeune  Chevalier 
rendoit  alors  aux  charmes  ^Hyacinthe 
toute  la  juftice  qui  leur  étoit  due,  &  çX\q 
auroit  fait  imprelîion  fur  fon  cœur,  s'il 
n*avoit  pas  été  préoccupé  de  la  beauté  de 
fa  PrincelTe ,  &  s'il  ne  s'étoit  pas  apperçu 
j  7  7  g ,  Septembre,  ^    G 
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qaEugeriio  ôc  Hyacinthe  s'aimoienc  ten- 
drenuiK. 

Cependant  les  deux  autres  cavaliers 
qui  étoient  avec  Eugénio  quand  il  avoir 
ctc  attaqué  5  fe  rapprochcrenti  ils  avoient 
reçu  quelques  légères  blclTures  dans  le 
combat  \  ou  lit  avancer  des  voitures ,  donc 
les  aifailians  avoienc  forcé  Hyacinthe  de 
defcendre  ;  on  y  fit  rentrer  cette  Dame^ 
fa  Suivante  ,  &  les  deux  \At[{^s\  Eugénio  , 
Sylvie  3c  Pédrlllo  les  efcorcèrenc  fur  les 
chevaux  de  ceux  qu'ils  avoient  mis  en 
fuite  ,  &  on  fe  hâta  de  gagner  une  au- 
berge qui  n'étoit  qu'à  environ  une  de- 
mi-lieue de- là. 

Nous  palferons  foUs  filence  les  offres 
ridicules  de  l'Hôte  Efpagnol  j  de  faire 
faire  bonne  chère  à  toute  la  compa- 
gnie ,  &  rénumération  impertinente  de 
tous  les  grands  Seigneurs  qui  avoient 
logé  chez  lui.  Il  n  avoir  qu'un  a(Tèz  petit 
nombre  de  provKions  très  -  commu- 
nes ,  &  d'afTez  mauvais  lits  ;  mais  on  ac- 
commoda comme  on  put ,  la  belle  Hya^ 
cinthe  ôc  les  bledés,  ayant  grand  befoinde 
repos.  On  foupa ,  tant  bien  que  mal  j  & 
on  palTa  la  nuit  dans  cette  auberge  \  mais 
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le  foir  ,  la  Soubrecte  ,  ciirieufe  comme 
toutes  les  filles  de  Ton  efpèce ,  eut  envie 
de  favoir  quel  étoit  le  cavalier  qui  \qs 
avoic  délivrées  d'un  fi  grand  péril.  Pour 
cet  effet,  elle  chercha  PédriUu  ,  Tattaqua 
de  converfation  ,  ôc  lui  fie  routes  foncjs 
de  queftions.  L'Ecuyer  l'avoir  déjà  regar- 
dée ,  ik  l'avoir  trouvée  jeune.j  vive  de  Fraî- 
che. Ma  belle  enbnt ,  lui  répondit-il , 
ilnetientqu''àmoi  de  vous  fatisfaire:  mais 
en  même  temps  je  vous  avertis  que  c'eft 
un  très-grand  fecretj  que  vous  en  faire 
part,c'eft  vous  donner  une  grande  preuve 
d'amitié ,  &  que  je  ne  peux  vous  le  confier 
que  dans  quelque  endroit  écarté  où  per»- 
fonne  ne  puille  nous  voir  ni  nous  enten- 
dre. La  Soubrette  fit  quelque  difficulté  ; 
mais  enfin  elle  confentit  à  fuivre  Péirillo 
dans  une  efpèce  de  galetas  qui  éroit  der- 
rière la  chambre  où  couchoit  DornSylvio* 
Là,  parlant  bas  :  Ah  ça,  lui  dit  le  gros 
payfan  ,  il  faut  que  vous  commenciez  par 
me  dire  quelle  eft  votre  mairrefTe;  car 
encore  faut  il  fe  connoître  les  uns  &  les 
autres.  La  Soubrette  y  confentit ,  après 
avoir  fait  promettre  à  TEcuyer  qu'il  feroit 
bien  fage  ,  ce  qu'il  fit  ,  tout  en  prenant 
quelques  libertés.  Ma  maîtielTe ,  dit-elle^ 

Gij 
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s'appelle  Hyacinthe  ;  elle  a  été  enlevée  à 
fes  parens  fi  jeune  ,  qu'elle  ne  les  a  jamais 
connus  \  ce  fut  une  Bohémienne  qui  sqvi 
empara  ,  &  lui  apprit  à  chanter  ^  danfer 
avec  un  fuccès  qu'elle  d  t ,  fans  doute  , 
bien  plutôt  â  {qs  dirpofi.ons  &  à  ks  grâ- 
ces naturelles  qu'aux  1'  .ons  de  cette  fem- 
me. A  l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  le  Di- 
redbeur  d'une  troupe  de  Comédiens  am- 
bulans  l'acheta  ,  pout  ainfi  dire  ,  de  la 
Bohémienne,  &  la  plaça  dans  fa  troupe, 
cil  elle  parvint  bientôt  à  jouer  les  prin- 
cipaux rôles  ,  (îs:  fe  fit  aimer  &:  admirer 
par- tout  où  elle  fuivit  la  troupe  dans  la- 
quelle elle  étoit  entrée  ,  à  Burgos,  a  Gre- 
nadcjâ  Scville,  à  Madrid  même.  Elleyre- 
jçut  des  applaudilîemens  capables  défaire 
tourner  la  tête;  mais  Hyacinthe  qÇ^  auffi 
modefte  &  aufii  honnête  qu'elle  eft  belle. 
Ce  n'eft  qu'a  Valence  qu'elle  a  trouvé 
quelqu'un  qu'elle  a  cru  digne  de  toucher 
fon  cŒiy:  *,  &  c^eft  ce  Dom  Eugenio  que 
vous  avez  délivré  des  mains  de  Ïqs  rivaux 
jaloux;  car  vousfaurez  que  ma  maîtrelTe 
ayant  confenti  de  renoncer  au  théâtre 
pour  s'attacher  à  Dom  Eugénio,  6c  paf- 
iant  avec  lui  de  la  ville  de  Valence  dans 
Je  château   de  Llrias  ,  où  ils  doivent  fe 
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marier ,  Dom  Fcrnand  de  Zamora  amou- 
reux ,  à  la  folie,  de  ma  maîttelFe ,  a ,  fans 
douce  ,  apode  pour  l'enlever  ,  les  gens 
que  vous  avez  mis  en  fuite.  A  préfenc , 
continua  la  Soijbretce  ,  dites- moi  donc 
quel  eft  votre  mjitre  ?  Oh  !  répondit  Pe- 
drlllo  y  patience  pn'allons  pas  fi  vite.  Ce 
que  j'ai  à  vous  dire  eft  bien  plus  curieux 
que  ce  que  vous  m*avez  appris ,  par  con- 
féquent  il  me  fa.  î  du  retour  pour  ce 
troc- là.  La  Suivante  fe  récria  àTinjudice 
&  fe  défendit,  mais  à  petit  bruit,  parce 
qu'elle  avoir  peur  d'être  entendue  de  la 
chambre  voifine.  Enfin  Pédrillo  lui  conta 
tout  ce  que  nos  Lecteurs  favenc  déjà  de 
la  naiffance  de  Dom  Syivio  ,  de  fes  fingu- 
lières  préventions  en  faveur  dts  Fées  & 
du  merveilleux  portrait  qu'il  avoir  reçu 
comme  par  miracle.  Dès  que  la  Soubrette 
en  eut  entendu  parler:  Non,  dit-elle  ^  je 
ne  confentirai  à  rien  que  je  n'aie  vu  & 
que  je  ne  poiTède  ce  merveilleux  portrait. 
Pédrillo  ht  fentir  toute  l'impoiîibilité  où 
il  étoit  de  s'en  emparer  ;  mais  elle  s'y  obf- 
lina  (\  fore  ,  qu'il  fut  obligé  de  le  lui  pro- 
mettre ,  afin  de  faire  cefler  la  difpute. 

La  fcène  ne  fe  pafla  pas  à  voix  aflfez 
bafle  ,  pour  que  Sylyio ,  qui  étoit  dans  la 

G  iij 
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chambre  voifine  ,  n'en  entendît  pas  quel- 
ques mots  prononcés  par  la  fille  dont  la 
voix  lui  étoit  inconnue.  Je  veux  avoir  ah-^ 
Jolument  ce  portrait ,  difoit  elle  ;  Eh  bien  î 
vous  l' aurc-^ ,  lui  répondit  on  j  mais  d'i?ne 
voix  néghgée,  qu'il  ne  reconnut  pas  pour 
celle  de  Pélrïllo.  Notre  Chevalier  ,  qui 
avoit  toujours  la  tête  remplie  d'enchan- 
temens  ^  de  Féerie  ,  ne  douta  pas  que  ce 
ne  fût  deux  efprirs  aériens  qui  formqienc 
le  projet  de  lui  enlever  le  portrait  de  fa 
Princelle.  Après  y  avoir  réfléchi  pendant 
quelque  tems  j  il  appella  ,  à  plufieurs 
reprifes ,  fon  Valet,  qui,  s'étant  bien  fait 
payer  de  fa  confidence,  fe  rendit  enfin  à 
la  voix  de  fon  maître.  E ft-ce  toi  qui  far^' 
lois  là-dedans  ?  lui  dit  Sylvio,  Non  ^  Sel* 
gneurj  répondit  effrontément  TEcuver  dô 
nouvelle  Fabrique.  Le  Chevalier  en  con- 
clu: que  c'étoit  flins  doute  quelque  En- 
chanteur 8c  quelque  maligne  Fée  qu'il 
avoit  entendu  comploter  enfemble  pour 
lui  ravir  fon  cher  portrait.  Seigneur  ^  ré- 
pondit Pédril/o ,  cela  pourroit  bien  être  : 
dites-moi  ,  je  vous  fuppîie  j  les  Enchan- 
teur prennenrils  toutes  fortes  de  formes? 
fans  doute  ,  répliqua  notre  Chevalier.  Eh 
bien  !  Seigneur  ,  cette  auberge  eft  pleine 
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d'Enchanteurs  ,  3c  ils  fe  font  déguifés  en 
puces:  car  je  vous  garantis  qu'il  y  en  a  dix 
mille  Efcadrons  dans  la  chambre  d'où  je 
fors.  Ah  !  Fuyons  ce  fcjour  maudit  ;  ils 
finiroient  par  nous  jouer  de  trop  mauvais 
tours:  votre  portrait  ni  votre  perfonne  ne 
fei  oient  peut-être  point  en  fureté  avec  eux. 
Sylviû  goûta  le  confeil  ,  «^  il  fut  réfola 
qu'ils  partiroienc  â  la  pointe  du  jour  ,  & 
avant  que  la  compagnie  fût  éveillée:  après 
tout ,  dit  Sylvio  ,  il  eft  généreux  de  fe 
dérober  à  leurs  remercîmens.  L'Ecuyerne 
demandoit  pas  mieux  ,  &  fon*Maîcre  l'o- 
bligea plus  qu'il  ne  le  croyoit:  ils  continue* 
renc  leur  route  ,  &  la  recherche  de  la 
Dame  au  portrait ,  &  des  papillons  bleus. 
Mais  quittons- les  pour  un  moment,  & 
voyons  ce  qui  fe  pafloit  à  Lirias,  Dona 
Felicia  y  étoit  arrivée  ,  &  avoir  été  fore 
étonnée  de  n'y  point  trouver  fon  frère  ; 
mais  elle  favoit  qu  il  avoir  une  intrigue  a 
Valence  ,  &  on  luifitenteiîdreque  c'étoic 
ce  qui  Tavoit  fait  fortir  de  fon  Château  , 
&  quM  y  rameneroit  peut-être  bientôt 
Tobjetdefa  tendrelle.  Elle  l'attendit  aiTez 
rranquillemenr  j  mais  elle  penfoit  tou- 
jours à  Dom  Sylvio  de  Rofalva  ^elle  vou- 
loir le  connoître  j  &  favoir  quel  pouvoir 
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ctre  le  fondement  des  chofes  extraordi- 
naires qu'avoit  dites  fon  Valet.  Elle  fuc 
bientôt  à  portée  d'en  être  inftruite,  Ôc  cela 
par  l'effet  d'un  (ingulier  hafard.  Ilyavoit 
dans  le  Château  de  Lirias  un  Valet  ble(Té 
pour  lequel  on  avoit  envoyé  chercher  un 
Chirurgien  qui  habitoit  à  quelques  milles, 
&  juftement  à  moitié  chemin  de  Lirias  à 
Rofalva  :  il  étoit  caufeur  comme  un  Bar- 
bier Efpagnol,  ou  pour  mieux  dire,  com- 
me un  Barbier  de  quelque  pays  qu'il  foit. 
En  allant  rendre  compte  à  Dona  felicia 
de  l'état  de  fon  Valet ,  il  entendit  pro- 
noncer le  nom  de  Sylvio.  Je  connois  ce 
Seigneur,  dit  le  Barbier,  je  fréquente  le 
Château  de  Rofalva  \  j*y  coupe,  j'y  tran- 
che 5  j'y  taille.  On  lui  demanda  quelques 
détails  fur  la  perfonne  du  jeune  Cavalier 
Efpagnol ,  &  il  ne  fe  fit  pas  prier  pour 
dire  tout  ce  qu'il  en  favoit  :  il  peignit  la 
figure  &  le  caradtère  de  Dona  Mendia  , 
celui  de  fon  neveu,  la  folie  qui  étoit  en- 
trée dans  la  tète  de  cet  infortuné  jeune 
homme  ,  le  projet  que  Ton  avoit  eu  de 
lui  faire  époufer  Dona  Mergelina  ,  la  fi- 
gure ridicule  de  cette  héritière,  &  le  parti 
qu'avoit  pris  le  Seigneur  de  Rofalva  de 
5'cnfuir  plutôt  que  de  s'unir  à  cette  per- 
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fonne.  Tout  cela  fut  écouté  avec  intéiêc 
par  Dona  Félicia  ;  elle  plaignit  Sylvio 
plutôt  qu'elle  ne  le  blâma  :  elle  fe  flacra 
que  le  portrait  qu*il  adoroit  n'étoit  qu'un 
être  chimérique,  &  dédroit  de  le  voir, 
dans  l'efpérance  de  faire  elle-même  fa 
conquête. 

Retournons  à  notre  Chevalier  ,  ayant 
IzÀ^cEugénio  &  Hyacinthe  dans  TAuber- 
ge.llyavoit  prefquedéjà  une  journée  coure 
entière  qu'ils  couroient  les  champs  ,  lorf- 
que  Pédrillo  ^  appercevant  un  beau  pa- 
pillon bleu  :  Ma  foi  ,  Seigneur  ,  dii-il  à 
Ion  Maître,  je  crois  que  voilà  votre  Prin- 
cefle  qui  a  repris  fa  métamorphofe.  Le 
pauvre  Sylvio  le  crut,  &  fe  mit  à  courir 
après  le  papillon.  Une  jeune  &  gro(Iè 
Payfanne ,  qui  ramafToit  à^s  fleurs  dans 
les  champs ,  le  regarda  d'abord  ^  fe  prit  à 
rire  j  &  le  prévint  en  attrapant  l'infedte  j 
puis  d'un  air  gau fleur;  Mon  beauSeigncury 
jt  tiens  ce  papillon  que  vous  cherche'^;que 
me  donnere:[-vous  pour  Savoir  ?  ^  ces  mots, 
Sylvio  ,  égaré  ,  tournant  la  tête  vers  Fé^ 
drillo  :  Ahî  mon  ami ,  lui  dit  il,  que  je 
reconnois  bien  à  ce  trait  la  malice  des  En^ 
chanteurs  !  perfide  Fée  Potironne  ,  enne^ 
mit  mortelle  de  Rayonnante ,  de  Franfre- 
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luche  &  i/e  Mirabelle  l  Tu  veux  donc  m  en- 
lever encore  l'objet  de  mes  vœux  ?  Mais 
rends-la  moi  fur- le- champ  ^  ou  reçois  la 
mort  de  ma  main.  En  même  temps  il  coure 
fur  la  pauvre  &  innocente  Payfanne  ,  & 
l'eût  percée  de  Ton  cpée  ,  ii  par  bonheur 

f>our  elle  deux  Payfans ,  donc  Tun  étcwc 
'Amant  de  cette  Belle,  ne  fe  fudent  trou- 
vés à  portée  de  venir  la  fecourir  :  ils  le 
firent  i\  efficacement  j  qu'étant  les  plus 
forts ,  ils  renversèrent  le  Cavalier  &  l'E* 
cuyer  ,  les  battirent  &  \ts  laifsérent  pref- 
que  morts  fur  la  place.  Pour  comble  de 
chagrin,  ils  arrachèrent  au  héros  d<î  notre 
Roman  la  bocte  au  portrait  qu'il  confer- 
voit  fi  précieufemenr. 

De  nos  deux  héros  blelTés,  le  premier 
qui  reprit  fes  fens  &  ouvrit  les  yeux,après 
que  les  ennemis  fe  furent  retirés ,  ce  fut 
Fédrillo\  &c  la  premiète parole  qu'il  pro- 
féra ,  ce  fin  pour  envoyer  au  Diable  h$ 
Fées  3  leur  pouvoir  &  leur  protedion.  A 
quoi  fert ,  s'écrioit-il ,  d'être  protégé  par 
la  Fée  Rayonnante  ,  fi  l'on  eft  volé  par  la 
Fée  Carabojfs  ,  &  battu  comme  plâtre  pas 
queiq.ue  autre  Fée,  &  je  ne  fais  quels  En- 
chanteurs 5  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
conaoître  I  Après  ces  exclamations  ,    U 
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s'apperçac  que  Ton  Maître  avoit  perçu 
connoilTance  ,  ôc  ne  donnoit  même  aucun 
figne  de  vie.  Alarmé  de  le  voir  dans  cet 
crat  ,  il  n'imagina  point  de  meilleure  ref* 
fource  ,  que  d'avoir  recours  a  une  bou- 
teille de  vin  de  Madère ,  &  à  deux  pains 
blancs  qu'il   avoit  emportés  le  matin  de 
r  Auberge  :  il  en  fit  boire  un  trait  à  Syh'io 
dans  la  talTe  d'argent  qu'il  poiioit  tou- 
jours avec  lui.  Ceconfortatif  le  rappella  à 
la  vie  5  mais  fa  première  penfc'e  ayant  cté 
de  chercher  le  portrait  de  fa  PrincefTe  , 
&ne  Tnyant  point  trouvé, il  retomba  dans 
le  défefpoir  îk  dans  ranéantillemenr.  Ah  / 
malheureufes  Fées,  dit  encore  Pédrilio  ^ 
&  il  fe  mit  à  vomir  un  nouveau  torrent 
d'injures   contr'elles.  Cependant  il  ne  né- 
glii^ea  pas  de  ranimer  une  féconde  fois 
fon  Maître  par  le  même  moyen  ,  après 
en  avoir  ufé   pour  lui-m.ême.  Alors  ne 
voulant  pas  achever  de  le  défefpérer  par 
fes  plaintes  :  Seigneur  ,  lui  dit- il,  fi  vous 
avez  été  battu ,  &  fi  vous  avez  perdu  vo- 
tre portrrit ,  confolez-vous  par  le  fouve- 
nir  des  malheurs  qui  font  arrivés  à  tant 
d'autres:  quand  je  me  rappelle  l'hiftoire 
de  VOifcau  bleu  que  vous  m'avez  contée 
tant  de  fois ,  je  ne  peux  plus   plaindre 
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perfonne  jcene  font  rien  que  vos  chagrins 
en  comparaifon  de  ces  infortunes.  Allons, 
allons ,  Seigneur ,  déjeûnons  bien  \  ôc  pre  - 
nous  des  forces  pour  gagner  le  bois  que 
je  vois  à  un  quart  de  lieue  d'ici  :  là  , 
vous  ferez  un  petit  fomnie  ^  il  n'y  pa- 
roîtra  plus.  Le  Chevalier  accablé,ne  laiiTa 
pas  que  defuivre  le  confeil  de  fon  Ecuyer: 
il  déjeûna  ,  gagna  le  bois  ,  ôc  s'y  endor- 
mit 5  non  d'un  fomme  léthargique  ,  mais 
d'un  affez  bon  fommeil  ^  il  fit  même  un 
très  beau  fonge.  11  lui  fembla  que  la  Fée 
Rayonnante  le  conduifoit  dans  fon  Palais 
de  Rubis ,  d'Emeraudes ,  &  de  Turquoi- 
fes .  qu'ily  trouvoit  fa  PrinceflTe  plus  belle 
encore  que  ïon  portrait,  &:c....  Pédrillo^ 
de  fon  coté  ,  rêva  de  chofes  moins  bril- 
lantes ,  mais  aufli  agréables.  Enfin  ,  ils  fe 
réveillèrent  tous  deux  fatisfaits  de  leurs 
fonges ,  qu*ils  fe  racontèrent  avec  plaifir. 
Encouragés  par  un  nouveau  déjeuner  ,  ils 
continuèrent  leur  route  qu'ils  nefuivirent 
pas  long- temps  fans  fe  trouver  à  la  petite 
porte  d'un  parc  bien  planré  ,  bien  percé  , 
&  au  bout  duquel  on  voyoit  un  Château, 
confidérable  &  d'une  belle  architecture» 
Ils  y  entrèrent  ,  fuivirent  l'allée  qui  s'of- 
ffoit  à  eux^  &  arrivèrent  à  ce  Château. 


DES    ROMANS. 


M7 


Les  premières  pièces  qu'ils  renconcrèrent 
étoienc  contigiiesA  une  volière  pleine  de 
toutes  fortes  doifeaux, donc  le  plumage  & 
le  chant  étoienc  également  variés.  Dans 
ce  premier  appartement  plufieurs  perro- 
quets voltigeoient  fur  les  corniches  &  fur 
les  fenêtres;  dans  un  fécond,  de  petits 
chats  fe  jouoient,  des  chattes  fe  prome- 
noieni  peu  inquiètes  de  leur  nourriture  , 
qui  étoit  toute  difpofée  &  arrangée  dans 
des  âfliettes  fort  propres  aux  quatre  coins 
delà  chambre;  enfin  dans  la  iroifiéme 
pièce  j  ils  ne  trouvèrent  plus  qu'une  feule 
chatte  blanche,  très- belle,  qui avoit l'air 
d'attendre  la  MaîtrelFe  du  logis  :  cette 
pièce,  d*ailleurs,  étoit  magnifiquement 
ornée  &  meublée  de  piles  de  carreaux  fur 
lefquels  les  Dames  Efpagnoles  ont  cou- 
tume de  s'affeoir.Mon  ami,ditalors  Dom 
Sylvio  à  fon  Ecuyer ,  nous  fommes  sûre- 
ment ici  dans  le  Palais  de  la  Fée  à  la 
chatte  blanche  :  tu  vois  qu'elle  a  de 
Tempire  fur  les  animaux  ;  fes  charmes  lui 
aflTurent  fans  doute  auffi  àcs  droits  fur  le 

cœur  àts  hommes 

Dans  ce  moment  la  porte  s'ouvre ,  & 
l'on  voit  entrer  une  beauté  dont  l'éclat 
frappe  Sylyio,  d'autant  plus  qu'il  recon^ 
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noie  en  elle  Tonginal  du  portrait  qu'il 
avoir  polfédé.  féllcia  (car  c'ctoic  elle- 
mcme)  ii'eft  pas  moins  étonnée  de  revoir 
dans  un  lieu  où  elle  ne  l'artendoir  pis  j  le 
mcme  jeune  homme  qu'elle  avoir  vu  , 
quelques  jours  auparavant  ^  endormi  dans 
un  Bofquer.  Sa  fuivante  étoit  avec  qWq  ; 
Pédr'dlo  la  reconnok ^  &  c'eft-là  ce  que 
l'on  appelle  une  véritable  fcène  de  ftupé- 
fadtion.  Après  avoir  été  quelque  temps 
des  deux  cotés  fans  ouvrir  la  bouche  , 
Dom  Sylvie  rompit  le  (ilence  ,  en  fe  jet- 
tant  aux  pieds  de  la  Dame  qui  lui  appa- 
roilToir,  ^  lui  demandant  férieufement  (î 
elle  étoit  ou  la  Fée  fa  protedrice ,  ou  la 
PrincenTe  mcme  dont  il  avoir  poflTédé  le 
portrait.  Félicia  eût  été  encore  plus  em- 
barraflee  de  lui  répondre  ,  fi  elle  ne  s'étoic 
rappelle  les  propos  finguliers  de  Pédrillo^ 
qui  lui  avoient  fait  juger ,  dès  le  premier 
moment  qu'elle  avoir  vu  Sylvïo  ,  qu'il 
étoit  entiché  de  quelque  opini-on  extraor- 
dinaire Elle  lui  répondit  donc  avec  dou- 
ceur &  bonté  ,  qu'elle  n'étoic  point 
Fée  ,  mais  une  fimp-e  mortelle; en  même 
temps  elle  le  pria  de  s'aiïéoir,  &:  s'affic 
elle  même  fur  une  pile  de  carreaux  ;  fa 
chatte  blanche  fe  mit  fur  fes  genoiix , 
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Laure  ik.  Pédrillo  fe  tinrent  à  i'écarc ,  en 
Soubrette  &  Ecuyer  difcrets.  La  Dame 
die  alors  au  jeune  homme  avec  honnêteté 
&  modeftie  qui  elle  étoit ,  lui  apprit  que 
c'étoic  dans  le  Château  de  Lirîas  qu'il  fe 
trouvoit ,  va^îuc  lui  perfuader  qu'il  n'y 
avoit  dans  tout  cela  ni  o'J^gi^  »i  enchan- 
tement ,  &  ^iz  entin  ce  qu'elle  put  pour  le 
faire  revenir  de  (ts  erreurs  ;  mais  ce  fut 
toujours  en  vain  :  il  ne  cefToit  de  la  traiter 
de  Princelfe^de  lui  parler  de  Fées  &  à'qw^ 
chantemens ,  de  lui  foutenir  qu'il  l'avoit 
long  temps  pourfuivie  pendant  qu'elle 
étoit  métamorphofce  en  papillon  bleu  ; 
enhn  la  converfation  fe  foutenant  fur 
ce  ton  d'extravagance  ,  devenoit  très- 
embarradante  pour  Dona  Féiicia  ,  qui 
ne  favoit  plus  comment  ii'tn  tirer ,  lorf- 
qu'on  entendit  enrrer  un-carroffe  dans  la 
cour  du  C^Jiâtenu  ,  ^  que  Laure  vint  an- 
noncer à  fa  Maîtrefle  que  c*étoit  Dom 
Eugénio  i  fon  frère  ,  qui  arrivoit  de  Va- 
lence avec  fes  deux  amis  Dom  Gabriel  Se 
Dom  Rodrigue ,  &  une  Dame  très-belle  , 
que  l'on  jugeoit  être  celle  dont  EugéniQ 
étoit  amoureux.  Félïàa  quitta  aufTi-iôc 
Syivio  pour  aller  au-devant  de  fon  Frère, 
Biais    ce  ne  fut  qu  apiès  l'avoir  prié  à 
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fouper  ,  &  engagé  à  relier  quelque  tems 
dans  le  Château. 

Le  frère  ôc  la  fœur  fe  revirent  avec 
grand  plaifir  ,  &  celle-ci  trouva  fa  future 
belle-fœur  fort  aimable  j  elle  TembraiTa  , 
ôc  dès  qu^ib  furent  rentrés  dins  le  fallon, 
elle  voulut  leur  préfenter  Dom  Sylvio: 
mais  Eugénio  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu 
qu'il  le  reconnut  pour  un  homme  a  qui  il 
avoit  les  plus  grandes  obligations.  Félïcia 
en  fut  étonnée  ;  pour  faire  celîèr  cette 
furpiife,  il  falloit  donnej;  bien  des  expli- 
cations qui  occupèrent  la  compagnie  du 
Château  de  Lïrias  pendant  toute  cette 
foirée  ,  &  même  le  lendemain.  Nous 
allons  mettre  nos  Ledeurs  au  fait  de 
tous  ces  éc'airciiïemens. 

Félicïa  favoic  bien  que  fon  frère  devoit 
amener  de  Valence  à  Lïrias  une  Dame 
aimable;  elle  étoit  même  inftruite  qu'il 
en  étoit  amoureux ,  &  qu'il  vouloit  l'épou- 
fer  :  en  la  voyant ,  elle  la  trouva  digne  , 
par  fa  figure  ,  d'infpirer  de  tendres  fenti- 
mens  ;  mais  elle  ne  favoit  ni  le  nom  de 
cette  beauté  ,  ni  quelle  étoit  fa  condition  ; 
&  c'eft  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  à 
lui  apprendre.  Dom  Gabriel ,  qui  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  de  prudence  ,  fe 
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chargea  de  lui  dire  que  cette   charmante 

perfonne  fe  nommoit  Hyacinthe  ,  qu'elle 
étoit  ci-devant  la  principale  Adrice  da 
théâtre  d^Valeiice  ,  mais  qu'elle  renon- 
çoic  à  cet  ctat  pour  répondre  à  la  pallion 
à!Eugt:nio  qui  vouloir  répoufer.  L'on 
juge  bien  que  le  premier  mouvement  de 
Féilcia  fut  d'être  piquée  de  ce  que  fon 
frère  vouloir  contracter  une  femblable 
alliance  :  la  fierté  naturelle  à  une  Demoi- 
felle  Efpagnole  en  étoit  choquée.  Elle 
forma  aulîi-tôt  le  projet  d'aller  vivre  ail- 
leurs, &  fes  fentimens  naiiranspourZ>o/72 
Sylvio  entrèrent  peut-être  pour  quelque 
chofe  dans  ce  plan.  Mais  Dom  Gabriel 
l'engagea  bien- tôt  d  changer  d'idée  ,  en  la 
priant  d'écouler  tranquillement  l'hiftoire 
d'Hyacinthe  qu'elle  alloit  lui  conter  elle- 
même  ,  en  l'afTurant  que  ce  feroit  avec 
tant  de  vérité  ^qu'elle  vîendroit  à  bout  de 
la  perfuader  comme  elle  avoir  fait  fon 
frère  :  effedivement  Hyacinthe  fit  le  recic 
du  peu  qu'elle  fa  voit  de  fa  nailTance  ,  en 
convenant  que  fes  parens  lui  étoient  ab- 
folument  inconnus  ,  qu'elle  leur  avoir  été 
enlevée  â  l'âge  de  trois  ans  dans  une  Pro- 
vince d'Efpagne  qui  étoit  peut  -  être  la 
même  que  celle  où  elle  fe  tiouvoit.  La 
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feule  idée  qui  luireiloic  ,  écoïc  celle  d  un 
grand  Château  ,  mais  en  alTez  mauvais 
ordre  ,  dans  lequel  habitoit  fes  parens. 
Une  Bohémienne  qui  palT'oicpar  là ,  avoic 
trouvé  moyen  de  refcamoter  ,  &  l'avoit 
forcée  de  la  fuivre  pendant  plufieiirs  an- 
nées dans  toutes  les  courfes  vagabondes 
qu'elle  avoit  faites  en  Efpagne.  Elle  ne  s'é- 
loit  occupée  à  lui  infpirer  aucun  principe 
de  morale  ;  mais  au  contraire ,  elle  avoic 
pris  grand  foin  de  fa  fanté,  de  fa  beauté  , 
de  fa  taille  ,  de  fes  grâces  &  de  fes  ralens 
naturels ,  &  lui  avoit  appris  à  chanter  &c 
à  danfer.  Il  étoit  aifé  de  juger  quelle  ef- 
pèce  de  profit  elle  comptoir  têtifer  d'une 
éducation  qui  lui  avoit  tant  coûté.  Dès 
qu'elle  fat  nubile,  elle  s'apperçut  que  la 
Bohémienne  écoatoit  avec  plaifir  les 
éloges  que  lui  donnoient  certains  Sei- 
gneurs bien  mis  qui  paroifToient  la  trou- 
ver aimable,  &  vouloir ,  pour  ain(î  dire  j 
la  marchander.  Mais  leurs  propofitions , 
s'ils  en  avoient  fiites  ,  n'avoient  point"^ 
encore  eu  de  fuire  ,  lorfque  palTant  par  le 
Château  d'une  Dame  à\m  certain  âge  , 
celle-ci  piopofa  des  arrangemens  ,  & 
voulut  engager  la  Bohémienne  à  lui  re- 
mettre cette  jeune  perfonne.    Mais  elle 
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n'étoit  pas  alFez  riche  pour  fournir  la 
fommeque  deniandoit  cette  coquine,  qui 
foutenoic ,  d'ailleurs,  qu'elle  étoit  la  tante  '^ 
d'Hyacinthe.  Ce  ne  fut  qu'avec  des  larmes 
que  la  jeune  perfonne  s'éloigna  de  cens 
Dame.  La  fauflTe  tance  la  conduifi:  à  To- 
lède. Ce  fut-làquefes  mauvais  defTeins 
fur  l'innocente  -ft^^ci/zf/i^  éclatèrent  en- 
fin. Elle  l'obligea  a  fe  trouver  à  un  fouper 
qu'elle  lui  annonça  comme  devant  être 
une  fête  charmante;  le  lieu  de  la  fcène 
étoit  dans  une  petite  maifon  bien  ornée. 
Se  fituée  à  la  porte  de  la  Ville  :  on  leur  fie 
la  meilleure  chère  du  monde  ,  &  jufqu'à 
là  fin  du  repas  on  fe  contenta  de  louer  ôc 
d'âurtiifer  la  beauté  6c  les  taîens  de  la 
petite  Bohémienne.  Mais  au  deffert ,  les 
galanteries  devinrent  plus  fortes ,  &  fu- 
rent pouirées  enfin  jufques  à  l'indécence. 
Pleureufement  le  plus  grand  Seigneur  de 
la  compagnie,  qui  étoit  le  Marquis  de 
ya/a  Hermofa  ,  impofa  filence  au  plus 
hardi  ,  en  paroifTant  prendre  la  pauvre 
fille  fous  fa  protedtion.  La  tante  la  lui 
abandonna  fi  bien  qu'elle  difparut  ,  ayant 
fans  doute  fait  avec  le  Marquis  un  accord 
avantageux.  Hyacinthe  refta  feule  dans 
cette  maifoujavec  une  vieille  Concierge  «3c 


1^4       BIBLIOTHEQUE 

mn      , 

les  Valets  nccelfaires  pour  la  fervir.  Le 
lendeiiiain  le  Marquis'  revint  lui  faire  des 
offres  flatteufes  ,  m:ii?  i  des  coîuiitions 
qui  parurent  fi  honteufes&  C\  humiliantes 
à  la  jeune  perfonne  ,  qu'elle  fe  révolta  ,  ÔC 
reçut  très-mal  le  Marquis.  Ce  Seigneur 
voulant  la  féciuire  avec  douceur,  coa- 
fentit  enfin  à  la  lailfer  tranquille  pendant 
deux  jours  ,  que  la  Concierge  du  Châceaii 
fut  chargée  d'employer  à  la  perfuader: 
il  s'en  fallut  bien  qu'elle  y  réufsît.  Quoi- 
i\\x  Hyacinthe  n'eût  reçu  aucune  leçon 
de  morale  ni  de  vertu  ,  ces  fentimens 
ctoienc  naturellement  gravés  dans  fon 
ccel::  ,  6c  elle  employa  toute  la  journée  ^ 
la  nuit  fuivante  à  pleurer  &  à  gémir  d'a- 
voir été  enlevée  à  des  parens,  qui  étant 
nobles  &  diftingués,  fe  feroientfait  un  de- 
voir de  protéger  fon  innocence.  Enfin 
elle  fe  reffouvint  de  la  Dame  qui  lui  avoir 
témoigné  des  bontés  quelque  tems  au- 
paravant, «Se  fe  rappeîla  de  quel  côté  il 
faîloit  aller  pour  retrouver  fon  Château. 
Elle  prit  courageufement  le  parti  de  fe 
rendre  chez  elle  ,  é^ /pour  cet  effet,  elle 
fauta  par  une  fenêtre  aflfez  baffe,  paffa 
pardefTus  un  mur,  marcha  tant  qu'elle 
eut  de  force  ,  fans  pouvoir   aller  plus 
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loi»  qu'une  petite  Ville  où  elle  tut  forcée 
d'entrer  dans  une  hôcellerie  pour  s'y  re- 
pofer.  Elle  avoit  peu  d'argent  pour  payer 
la   dépenfe  qu'elle  y  fit.  Mais  par   bon- 
heur elle  s'y  rencontra   avec  une  troupe 
de  Comédiens ,  dont  la  Diredfcrice  étoic 
une  femme  de  bonne  mine ,  ôc  dont  le 
premier   abord  prévenoit  en  fa   faveur. 
Cette  honnête  Adrice  &  fon  mari  eurent 
pitié  de  la  jeune  infortunée  ,   ëc  partie 
par  l'effet  d'une  compallîon ,  dont  toute 
ame    un   peu  honnête    eft    lufceptible  , 
partie  pour  leur  proprç  intérêt,  ils  jugè- 
rent ,   après   avoir  entendu    iV Hyacinthe 
même  le  récit  de  {es  malheurs ,  qu'ils  ne 
pouvoient  mieux  Faire  que  de  s'en  char- 
ger, &  de  ixiïQ  tourner  à  leur  profit  fes 
grâces  naturelles  &  fcstalenrà  demi  culti- 
vés. Enfin  ils  vinrent  à  bout  de  la  décider 
a  refter  avec  eux ,  d'autant  plus  facile- 
ment, qu'ils  lui  apprirent  que  la  Dame 
qu'elle  alloit  chercher,  n'habitoit  plus  le 
Château  où  elle  Tavoit  vue,  mais  qu'elle 
étoit  allée  demeurer  dans  une  Province 
plus  éloignée.  Hyacinthe  les  fuivit  donc  a 
Séville  ,  où  elle  débuta  avec  un  fuccès  ôi 
des  applaudilfemens  qui  n'avoient  jamais 
eu  d'exemples.  Ses  charmes  n'y  firent  pas 
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moins  de  bruit  que  fes  talens^  mais  ellô 
fut  également  modefte  fur  \qs  uns ,  &  fé- 
vère  à  l'égard  des  autres.  Cependant  elle 
procura  une  efpèce  de  fortune  à  la  trou- 
pe ,  qui  de  Séville  palfa  à  Cordoue  ,  de 
Cordoue  à  Grenade  ,  &  de  Grenade  à 
Valence.  Ce  fut-là  qa  Hyacinthe  fut  le 
plus  fortement  applaudie ,  &c  le  ptus  vive* 
ment  attaquée.  Mais  fon  cœur  ne  parue 
touché  d'aucun  autre  hommage  que  de 
celui  de  Dom  Eu^énio  .  parce  qu'il  fut 
le  feul  qui ,  rendant  autant  de  jufti  ce  à  fes 
vertus  qu'à  fes  charmes,  lui  fît  des  pro- 
pofirions  qu'elle  pouvoit  a*fceptér  avec 
honneur  &c  décence ,  c'eft-à-dire  ,  celle  de 
l'époufer.  Hugénio  s'y  détermina  d'autant 

f)lus  volontiers  ,  que  ce  qu'il  apprit  de 
a  manière  dont  elle  avoir  été  enlevée  j  lui 
perfuadaque  fa  nailTance  étoitiliuftre  ,  & 
qu'elle  découvriroic  tôt  ou  tard  fes  pa- 
rei-ïs.  Hyacinthe,  auili  touchée  de  cette 
preuve  d'eftime  ,  que  de  l'amour  du  Sei- 
gneur dcLinas ,  confentit  à  le  fuivre  juf- 
ques  dans  fon  Château  j  le  jaloux Do/tz  Fer» 
nand  voulut  l'enlever  en  chemin  :  mais  le 
brave  Dom  Sylvio  délivra  les  deux  amans 
du  plus  grand  péril  qu*ils  euffent  jamais 
couru.  Telle   eft  Thiftoire  à' Hyacinthe , 
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qu'elle  raconta  elle-même  à  Félicia  \  elle 
toucha  vivement  tous  ceux  qui  n'en  fa- 
voient  pas  déjà  toutes  les  circonftânceSi 
Mais  Sy.vio  y  prit  plus  d'intérêt  qu'aucun 
autre.  Sa  four ,  qui  avoit  été  perdue  à  peu- 
près  à  l'âge  où  hyacinthe  avoir  été  enle- 
vée par  la  Bohémienne  ,  lui  revint  a  l'ef- 
prit.  Seigneurs  &  Dames  ,  s'écria-t-il,  fi 
jen'avois  pas  lieu  de  croire  que  ce  font  (\qs 
puilîances  qui   en  favent  bien  plus  long 

?[ue  le§  Bohémiennes ,  qui  m'ont  ravi  une 
œur  unique  que  j'avois ,  je  croirois  la  re- 
trouver aujourd'hui  dans  la  perfonne  de 
la  charmante  Hyacinthe  ;  mais  je  fuis  trop 
alFuré  que  ce  font  les  Fées  qui  ont  privé 
mon  père  &:  ma  mère  de  ce  cher  enfant , 
qui  eût  fait  le  charme  de  leur  vieillefle. 
Lorfque  ce  malheur  ell  arrivé  ,  je  com- 
mençois  déjà  à  goûter  les  contes,  que 
l'on  appelle  communément  de  ma  mèrt 
tOyc,  Depuis  ce  moment ,  je  me  fuis  bien 
convaincu  que  ce  font  des  hiftoires  très- 
véritables  ,  &  la  rencontre  miraculeufe 
que  j'ai  fait  d'un  portrait  admirable  .... 
(  A  ces  mots ,  fa  phrafe  fut  interrompue 
par  un  grand  foupir  )  a  achevé  de  m'ea 
ronvaincre. 

Cette  belle  réflexion  de  Sylvlo  en  fit 
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faire  parla  iuiteà  toute  la  compagnie; 
mais  dans  le  premier  moment  elle  excita 
un  rire  univerfel.  11  n'y  eut  que  le  feul 
Dom  Gabriel  qui  confervafon  fang- froid  ; 
il  ne  voulut  point  fe  moquer  du  Héros 
de  notre  hiftoire  ,  préfumant  que  tout 
cela  pouvoit  finir  par  d'impo-rtans  éclair- 
ciffemens  ;  il  voulut  flatter  la  folie  du 
jeune  Seigneur  de  Rofalva ,  pour  s'afTurer 
fa  confiance.  Seigneurs  &  Dames  ,  dit-il 
donc  à  la  compagnie ,  il  ne  faut  point 
fe  moquer  ni  des  Fées  ,  ni  des  Enchan- 
teurs ,  ni  de  ceux  qui  y  croient:  fi  vous 
faviez  l'hiftoire  du  Prince  Biribin  Ker y 
elle  redifieroit  vos  idées  à  cet  égard.  On 
ne  manqua  pas  de  lui  demander  auflî-toc 
quelle  étoit  cette  hiftoire  :  Je  vous  la  con- 
terai volontiers  demain  ,  leur  dit-il  j  pour 
ce  foir ,  Mefdames ,  allez  vous  repofer. 
On  fuivit  fon  confeil  ,  &  le  lendemain  , 
la  narration  de  ce  conte  fervit  à  récréer 
les  efprics ,  &  à  préparer  à  de  nouveaux 
celai  rci(Tèmens. 

Nous  renvoyons  l'hiftoire  de  Biribin 
Kcr  à  la  fin  de  cet  extrait,  pour  n'en  pas 
interrompre  le  fil  ,  &  pour  annoncer 
plutôt  le  dénouement  dont  nos  Lcdeurs 

onc 
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onc  peut-ccre  d'autant  plus  d'envie  d'ètrs 
iiiftruixs ,  qu'ils  en  devineuc  ians  douce 
déjà  la  plus  grande  partie. 

Lorfque  ce  conte  fut  .fini ,  vous  voyez  ^ 
Mefdames,  ajouta  Z?o/;2  GaérïeiyjqiL'ûno 
faut  pas  fe  moquer  du  pouvoir  des  Féos. 
Quand  cesX)celTès  bienfaifantes  ne  pro- 
cureroient  que  le  plaifir  de  faire  des  rêves 
agréables  ,  ^llcs  nous  rendroienx  encore 
un  ^randfervice;  mais  vous  verrezquelle 
eftleur  puiiïance.  Le  Seigneur  Dom  Syl* 
yio  lui-même  en  fera  convaincu  par  tout 
ce  que  j*einrevois  que  nous  apprendrons 
bientôt  ,  tant  au  ftijet  de  renièvement 
de  fafœur,  que  du  portrait  de  laPrincefTe 
Papillon  bleu,  Effe(àivement,en  fort  peti 
de  jours  on  apprit  bien  des  ciiofes  ;  car 
j^.  Laure  étant  allée  fe  promener  dans 
le  village,  trouva  entre  les  mains  d*iiii 
payfan  le  bracelet  de  turquoife  qui  con- 
tenoit  le  portrait  de  Dona  Felicia,  Elle 
1«  reconnut  parfaitement  pour  celui  que 
fa  maîtreflTe  avoir  perdu  doTiS  une  chafTe 
qui  Tavoit  entraînée  auprès  d'un  builTok 
peu  éloigné  du  château  de  Rofalva  ;  flc 
après  l'avoir  racheté  à  très- bon  marche 
du  Manant  qui  avoit  fait  cette  conquête 
i'^-^'^.  Septembre^  H 
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fur  Dom  Sylvio  ^  die  le  reporta  au(îî-tôc 
à  la  Dame  même  ,  &  elles  concertèrent 
jEnfcmble  la  manière  donc  elles  dévoient 
le  faire  reparoître.  Ce  fut  Dom  Gabriel 
qui  %t\\  chargea.  Dès  le  jour  mcme,  au 
milieu  du  faîlon  d'ailemblée  :  Seigneur  , 
dit -il  a  Sylvïo  ,  il  efl:  bien  vrai  que  ie$ 
Fces  vous  favorifent ,  &  je  crois  que  fi 
elles  vous  ont  fait  perdre  votre  fœur ,  elles 
vous  la  feront  retrouver  ;  car  après  vous 
avoir  procuré  heureufement  un  portrait, 
&  vous  en  avoir  prive  ,  elles  vous  le  ren- 
dent aujourd'hui ,  &  je  vous  le  préfente 
de  nouveau  de  leur  part.  Syhïo  fut  auflî 
enchanté  que  furpris ,  &  Pédrillo  fauta 
de  joie  de  cette  retrouvaille  ;  mais  on 
prit  occasion  de  la  parfaite  relîemblance 
qui  étoitentce  la  prétendue  Princeffe  & 
bona  Félicia  ,  pour  faire  revenir  le  Che- 
valier de  fpn  erreur.  Il  adoroit  la  fœut 
^EugtniOy  &z  c'éroit  précifément  parce 
qu'il  la  tTouvoit  admirable  ,  qu  il  ne  pou- 
voir fe  perfuader  que  ce  fût  une  mortelle. 
Enfin  en  lui  expliquant  toutes  les  circonf- 
rances  dans  lesquelles  ce  portrait  avoic 
été  fait  &  perdu  ,  on  vint  à  bout  de  Té- 
elaircr,  C'étoit  lors  du  mariage  de  Dona 
péllcia  ,  qu'il  avpit  été  peint  pour  cçc 
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^poux  ,  avec  qui  elle  avoic  palfé  fi  peu  de 
tems  ;  après  fa  mort  ,  Féiicia  l'avoit  re- 
pris ,  àc  avoic  ^ugc  à  propos  de  le  porter 
eile-mcme. 

PedriUô  acheva  de  défabafer  fon  maî- 
tre, en  l'afTaranc  qu'il  trotivoit  Laure  une 
petite  perfoniie  très-rcelle,  très-exiftaiite 
&.  mcme  très- vive;  que  ce  n'étoit  point 
du  lout  une  Fée  fubalterne  ,  mais  une 
foubrette  Efpagnole  bien  condionnce  ; 
ôc  qu'i!  étoit  perfuadé  qu'à  Tcpreuve ,  il 
venoit  que  Féiicia  étoit  de  même  une 
jeane  Dame  charmante  ,  mais  ni  Fée  ni 
PrincelTe.  Il  lui  remontra  de  plus  qu'il 
étoit  très-dangereux  de  fe  mettre  des  chi- 
mères dans  la  tèce  quand  onpouvoit  pof- 
féder  des  réalités ,  &  que  c'étoit  faire 
comme  le  chien  de  la  Fable  j  qui  avoit 
quitte  le  morceau  qu'il  tenoit ,  pour  l'om- 
bre après  laquelle  il  avoit  couru.  Enfin, 
notre  Chevalier  ne  tenoit  plus  à  [es  idées 
de  féerie  que  par  le  côté  le  moins  inté- 
refianc  pour  fon  cœur  ;  c'étott  celui  de 
l'enlèvement  de  fa  fœur  ,  qu'il  vouloit 
toujours  attribuer  aux  Fées  :  mais  ce 
point  s'édaircit  comme  le  refte ,  &  voici 
coiîvment»  -  '  •• 

Hij 
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Pédrillo  arrive  touc  efloufflé  &  courant 
à  fon  maître:  Bonne  nouvelle.  Seigneur, 
s'évriç-t-il,P^>//;//2  eft  retrouvé i  c'eft  en* 
core  un  de  nos  créfcrs  que  les  Fées  nous 
rendent  \  je  viens  de  le  rencontrer  dans 
l'avenue  du  château  :  il  a  un  nez  ,  ce  bâc- 
her là  ,  qui  le  difpute  à  ceux  de  tous  les 
chieuç  de chaJpTe.Aulli-tQt qu'il  m*a  fenti  , 
il  ^  icouru  a  moi  ,  frétillant  de  la  queue , 
!$c  aboyant  de  joie  ;  il  m*a  carelFé  ,  &  je 
Tai  pris  dans  mes  bras;  mais  ,  Seigneur , 
ta;idis  .que  je  vous  l'amenois  ,  j'ai  décou- 
vert la  Fée  Çarûtojfi  qui  nous  l'avoir  eu- 
Jevé.  Vous  ne  devinerez  pas  qui  c^eft  ;  ÔC 
pour  ne  pas  vous  faire  languit,  Jp  youç 
dirai  que  c'eft  cette  Bohémienne  qui  yous 
îi  dit  votre  bonne  aventure  le  fécond  jour 
de  notre  voyage:  vous  lui  ayez  donné  la 
pièce  ,  &  la  coquine  pardeflus  le  marché- 
a  pris  nptre  chien  ;  c'eft  bien  là  le  traiç 
d'une  méchante  Fée!  Ma  foi ,  je  n*ai  pas 
héfité  à  vous  l'amener:  vous  verre?  avec 
cçs  Meilleurs  ôc  ces  Dames  ce  que  vous 
voulez  faire  de  cette  forcière-là  ;  je  l'ai 
laifée  dans  le  vpftibule  entre  les  maipj 
des  laquais  de  la  maifon. 
Pom  Sylyio  fut  fatisfaû  d'avoir  rçti:9uyé 
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fon  chien;  n\2\%  Dom  Gabriel^  concevant 
que  ceci  pouvoir  encore  mener  a  de  grands 
éclaircidemens,  demanda  qu'on  fît  entrât 
ia  Bohémienne  :  on  le  faiistit ,  &  la  bel^e 
Hyacinthe  s'évanouir  àhs  qu  elle  l'appet- 
çut,  reconnoiOant  celle  qui  Tavoit  élevée. 
Le  Le6^eur  intelligent  fappléera  aifément 
à  ce  que  nous  fupprimons  ici  de  la  Icène 
qui  s'enfuivit.  La  vieille  fortière  convint 
que  c'ctoit  dans  le  château  de  Roja/va 
qu'elle  avoir  enlevé  la  Demoifelle  ,  dt 
produifit  une  chaîne  &  de  petits  bijoux 
qu'elle  avoit  trouvés  fur  elle  ,  de  qu'elle 
avoit  toujours  confervés  depuis. 

Pour  que  rien  ne  manquât  a  cette  ad- 
mirable découverte  ,  on  entendit  entref 
dans  Iri  cour  du  château  une  chaife  à 
l'aniique  ,  &  en  très-mauvais  état.  Hélas  f 
s'écria  Sylvio  ,  donr  \t  retour  ï  la  rai  fort 
n'éroit  pas  encore  parfait,  voici  le  chat 
de  quelque  Fée  ennemie  qui  s'annonce 
par  le  fifflement  de  fes  ferpens  &  le  cla- 
quement êiQs  écailles  de  fes  monftres  ; 
mais  c'étoit  au  contraire  la  cariole  de  fa 
tante  Dona  Men:[ia,  La  bonne  Demoi- 
felle avoit  appris  par  le  Barbier  B/as 
(  qui  j  aufli  prefle  de  parle  r  &  de  dire  des 
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nouvelles  d'un  coré  que  de  l'autre  ,  avoir 
€ouru  au  château  de  Rofalva  ,  )  que  fon 
neveu  ,  donc  elle  étoit  C\  inquiète  ,  venoit 
d'arriver  au  château  de  Liriasj  de  elle  y 
ctoic  accourue.  L*on  prcfume  aifément 
qu'elle  mit  la  dernière  main  aux  éclair* 
cilfemens  &  aux  reconnoi (lances  j  elle  fe 
rappela  très- bien  la  coquiite  de  Bohé- 
Hiienne,  les  petits  bijoux,  &  même  les. 
traits  de  l'aimable  Hyacinthe  ,  qu'elle 
embralfa  comme  fa  nièce. 

Enfin,  le  Romnn  eft  conclu  à  la  fatis- 
fatlion  ge  liera  le.  ij'/vio,  abfolument  gué- 
ri de  fa  Foîie  ,  eft  jugé  digne  d'époufcr  1» 
belle  Dona  Félicia  y  dont  le  coeur  écoic 
déjà  difpofé  en  fa  faveur.  I>om  Eugenio^ 
devenu  aind  fon  beau»frère  ,  Teft  encore 
par  fon  mariage  avec  la  charmante  Hya-^ 
eiriihe  ,  bien  de  due  ment  reconnue  pour 
Dona  Seraphina  de  llojaha  ,  enlevée  à 
l'âge  de  trois  ans.  Dona  Men\ia  eft  aa 
comble  de  fa  joie  de  cette  douible  alliance  y 
daurant  plus  qu3  l'on  prend  des  mefure» 
pour  rebâtir  le  château  de  Rofaiva  ,  dans 
lequel  Dom  Sylv/o  ,  fon  époufe  &  leur 
tante  doivent  retourner,  Dom  Eugenlo  Se 
Dona  Séraphin  a  relient  a  Lipias  pour  èiss: 
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à  portée  de  voir  leurs  parens  ,  &  le  fage 
Dom  Gû^ri^/ fut  toujours  Tami  de  la  fa* 
mille  entière.  La  Bohémienne  fur  ren- 
voyée avec  un  préfent  qu'elle  ne  mériroic 
pas  \  mais  dans  ce  moment  Ton  ne  dévoie 
ni  nevouioit  faire  que  des  heureux.  Pé" 
drillo  époufe  Laure  ,  Se  eft  élevé  à  la  di* 
gtiiré  de  Maître-d'hotel  :  il  avoir  trop 
2*efprit  naturel  pour  ne  pas  faire  fortun© 
ilans  ce  pofte« 
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Hijloipe  du   Prince  Biribinker  j-  Conte 
épifodîquc  du  nouveau  Dom  Quichotte. 

Lorfqxie  nous  avons  trouvé  le  Conte  du 
Prin.e  Biribinker  ^  dans  le  nouveau  Dom 
Quichotte  de  M.  iViéland  ^  où,  ï\  remplie 
plus  de  cène  pages  ,  nous  avons  fenti 
ci*aboïd  que  ,  pour  ne  point  interrompre 
le  fil  de  l'extrait  du  Roman  ,  il  falloir 
lenvoyer  cet  épifode  a  la  fin  :  mais  quancL 
nous  Tavons  lu  dans  la  vue  de  Textraire 
à  part  y  il  nous  eft  venu  de  nouveaivx 
fcrupules  auxquels  nous  croyons  bien  faire 
de  ccdet.  Nous  aVons  déjà  dit  que  ]q^' 
plaifanteries  ôc  lès  gaietés  Allemande* 
ctohenr  difScites  X  tranfporter  dans  notre 
langue  »  comme  réciproquement  le  ton 
de  la  fanctie  Françorfe  paUe  difficilement 
dans  oji  Ouvrage  Allemand.  De  l'un  & 
de  Tautre  coté  ,  les  Ouvrages  confetvent 
toujours  le  goût  de  terroir.. 

C^eft  fur  tout  dans  le  genre  un  peu  libre 
que  les  François  excellent.  Us  ont ,  plus 
que  tonte  au^re  Nation  y  Fart  de  gazer 
certains  tableaux  j  qu'eux  feuls  peuvent 
offrir  à  la  meilleure  compagnie  ,  qui  ea 
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feroir  révoltée  s'ils  lui  étoienc  prérentés 
par  toutes  autres  mains  que  par  les  nôtres. 
Le  Conte  du  Prince  Buibinher  eft  dans 
ce  genre.  M.  Wiéland ck  Allemand:  il  a 
voulu  imiter  Tançai  &  Angola  ;  il  s'eft 
rapproché  de  quelques  idées  àes  Auteurs 
de  ces  deux  Contes  ,  mais  il  n*a  pas  faid 
leur  ton.  Le  premier  tradudeur  ,  qui 
sûrement  n'eft  pas  François  ,  a  traduit 
littéralement  le  Conte  Allemand  j  le  fé- 
cond a  fort  adouci  les  détails  hafardés 
par  M.  Wiéland:  mais  fon  fuccès  nous 
apprend  a  nous-mêmes  qu'il  faut  fouvenc 
renoncer  au  pénible  travail  de  préfenter 
fous  une  forme  honnête  ,  des  hiftoires  qut 
au  fond  ne  le  font  pas.  Nous  avons  trouvé- 
que  tout  confidéré  ,  il  n'y  avoir  ni  morale , 
ni  conclufion  d'aucune  efpèce  a  tirer  de 
l'hiftoire  du  Prince  Birïbinkcr  ;  6i  qu'ainfi 
nous  étions  difpenfés  de  la  donner  de* 
quelque  manière  que  ce  fût.  C'eft  avec 
regret  que  nous  appliquons  a  l'Auteur 
à' Agathon  ces  deux  vers  du  fameux  Def* 
préaux  contre  Molièrs* 

?^  Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  $*envélopp€l , 
3i  Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mijantropty^- 

Hy 
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Au  refte,  ceux  qui  j  malgré  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  ou  qui ,  à  caufede  cela 
même  ,  voudront  connoîrre  ce  Conte  ,  le- 
trouveront  dans  fon  intcgritc,  romelldes- 
^j/Ér/î/wr^j/TTcW^/V/i^/^/^^sî  de  Dom  Sylvlo  de 
Rofalva  ,  donc  il  forme  tout  le  Livre 
fixième. 

Il  y  a  errcore  quelques  Oiivmges  de 
M.  Wié!(rnd ,  dont  nous  pourrons  rendre 
compte  y  reFs  font  ce  qu'il  nppelle  (q^ 
Contes  poétiques.  Mais  nous  nous  rcfer- 
vons  le  plaifir  de  revenir  encore  dans  un 
autre  de  nos  volwmes  fur  cet  eftimable& 
aimable  Auteur. Les  Pocmes  rGmanefques 
d*Idris^  6a nouvel  Amadis^  nousontparu- 
dignes  d'crre  connus  en  France  j  mais  i! 
farut  que  nous  les  falîions  traduire  j  pour  en 
donner  des  extraits  aulïï  étendus  de  auflî 
agréables  que  nos  Leâ:eurs  le  peuvent 
defiter.  Nous  efpérons  que  ce  travail  fera* 
fini  pour  notre  volume  du  mois  de  No- 
vembre prochain.. 


m> 
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Skite  de  i' extrait  du  Novell iéro  Italiano. 

Dès  notre  volume  de  Juin  1 777  ,  nous 
avons  commencé  à  donner  TExtrait  de  ce 
Recueil  de  tous  les  Auteurs  Italiens  qui 
ont  écrit  des  Nouvelles  Romanejques  dans 
Je  tems  qu'on  nomme  en  Italie  le  hon 
Jîecle  de  la  Littérature  \  nous  en  avon^ 
continué  l'examen  dans  nos  volumes  de 
Septembre  de  la  même  année  ^  &  dans 
celui  du  premier  Avril  de  celle-ci  ,  & 
nous  fommes  parvenus  à  extraire  deu* 
volumes  ,  qui  font  la  moifié  du  Recueit' 
entier.  11  ik)us  en  reftc  autant  à  faire,  & 
nous  allons  continuer;  mais  nous  comp- 
tons que  ces  deux  derniers  volumes  tien-^ 
dront  moins  de  place  dans  les  nôtres  ,. 
non  que  nous  ayons  moins  à  lire  ,  à  exa- 
miner &  a  rechercher  pour  compofcr  nos 
Extraits  ,  mais  parce  que  nous  traduirons 
encore  moins  de  Nouvel  le  s  des  Auteurs 
dont  r>ous  al  loHsparler,quennusn'en  avons 
traduit  de  Bocace  &  des  premiers  Nou- 
vcUiftes  Italiens ,  attendu  que  non-feule* 
mène  les  derniers  foiit  moins  bons,  mais 
^u'iU  ft'ojM  fait  qu'imiier  &  fouvent  rc- 
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peter  ce  que  les  premiers  ont  die.  Prefqiie 
toutes  Içs^  Nouv-clles  écrites^'en  Italie  au- 
feiziètne  fiècle  ,  font  ,  oli  d'un  tragique 
itès-noir,  mais  rarement  intéred'aiu;  on 
d'une  libeité  cynique  Se  de  mauvaifecom:*'-. 
pagnie  y  fans  être  cependanc  bien,  plat-^ 
fautes.  Nous  ne^  voulons  nous  arrêter  fui?-.> 
aucunes  de  ces  deux  efpèces  de  Nouvelles- 
&  Contes  j  les  uns  révoltent  ,Jes  ^utreS' 
dégoûtent. 

Nous-  croyons  Pa voir  dcj^  dir  ,  ce  que-- 
l'on  appelle  en  Italie  le  bonjièclt  (  parc»^ 
que.  c'eft  le  tfîms  où  la  langue  Italienne 
acte  écrite  avec  le  plus  de  pureté  ,-&  a- 
acquit  toute  la  perfection  dont  elle  peut 
ctce  fufceptible  )>  cette  époque  ne  rem- 
porte fur  les  autres  que  relativemenraux. 
mot^  ,-aux  phrafes  &  au  ftyle-;  car  d*ail'^  \ 
leurs  les  idées,,  les  connoiflances   &  le 
goût  ,  fe  font  bien  perfectionnées  depuis- 
en  Italie  comme  dans  le  reftede  TEurope-. 
11  ell  un  autre  mérite  qu'aucune  autre  Na* 
tion  ne  peut  difputer  à  l'Italie  ;  c'eft  elle 
qui  nous  a  donné  les  premières  leço-ns  ce 
goût  &  de  littérature  :  mais  depuis  que  les 
italiens  ont  fait  palîerdans  notre  langue- 
Içs  grâces  &  la  délicateflê  de  la  leur^depuis  > 
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qu'ils  nous  ont  appris  à  compoler  der 
Ouvrages  agréables  ,  nous  avons  fi  bierr 
pTofîTé  de  leurs  leçons ,  que  nous  les  avons» 
infiniment  furpaflTés.  11  y  a  deux  cents  ans- 
qu'ils  écoienc  nos  modèles  &  nos  maîtres  : 
honorom-les  aujourd'hui  comme  un  jeune 
homme  hongre  ceux  qui  lui  onr  donné 
les  premières  inftrudions  dans  fon  enfant- 
ce  i  rrrais  ofoiïs  dire  avec  un  jufte  orgueif 
national  ,  que  nous  rougirions  aduelle- 
ment  de  n'èire  que  kurs  égaux  ,  en  fair 
de  goût  &  de  littérature  agréable. 

Le  premier  Anrenr  Italien  dont  il  efl: 
queftion  dans   le   iroilîcme   volume  da 
NovellUro  j  eft  Jean  Baptijle    Giraldi  ,v» 
Auteur  êiçs   Uécatommhki ,   qui  ont  ère 
imprimés  pour  la  première  fois  en  1 5^5 
à  Montréal,  en  Sicile  ,  en  deux  volumes" 
inoclavo  ,  &  pour  la  féconde  a  Venife  ,- 
en  15^36,  en  un  gros  volume //?^^^rrc>. 
Cette  féconde  édition  eft  la  plus  eftimée' 
£c  la  plus  complette    IDès  i  584,  ce  Re- 
cueil de  Nouvelles  fut  traduit  en  François? 
par  Galriel  Chapuis ,  qui  a  donne  la  ver- 
iîon  de  tant  d'autres  Ouvrcrges  Italiens  & 
Efpagnols.  L*Auteur  éioit  Gentilhomme 
Fcrraiois  ,  &  Secrétaiie  d'Hercule  Second 
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d'Efi  j  Lhic  de  Ferrarc  ;  il  mourut  ea' 
ï  57 5 ,  afTez  âgé  ,  étant  né  au  commence-v 
ment  du  feizième  fiècle.  Il  a  compofer 
plufîeurs  autres  Ouvrages,  cous  également 
connus  ôcalTezeltiniés  en  Italie.  Première- 
ment, il  a  fait  une  efpèce  d'hifloire  de 
fon  pays,  fous  le  titre  de  Commentaires 
de  Ferrare,  11  les  écrivit  d*abord  en  Latin  , 
&:  ils  ont  été  traduits  en  Italien  par  le 
Domïnïchï ,  &  imprimés  en  1 5  56.  11  pu- 
blia enfuite  un  Recueil  de  Poéfies  ga- 
lantes ,  fous  le  titre  de  Flamme,  Elles 
font  alTez  eftimées,  &  la  bonne  édition- 
cft  de  Venife  ,  1 5  ^4 ,  poftcrieure  à  la  mort 
de  l'Auteur. 

Son  Théâtre  eft  compofé  de  (îx  Tragé- 
dies ,  dont  la  principale  eft  \Orh^que^ 
Le  fujec  de  chacune  de  ces  Pièces  efltiré 
àt%  Htcatomnïuhi  ;  par  confcqi»enr ,  doiï- 
ïier  l'extrait  00  la  notice  de  ces  Tragédies, 
c*eft  donner  celui  des  Nouvelles,  &  c'eft 
ce  que  nous  ferons  dans  un  moment , 
caT  nous  avons  toutes  zt^  Pièces  fous  les 
yeux. 

Giraldi  eft  aufti  l'Auteur  ^'one  efpèce 
de  Paftorale  .  intitulée  EgU\  qu'il  iftt 
reprcfentet  aès    1545   à   Feirare  ,  pour 


Hercule  fécond'^  mais  nous  n'en  connoif-* 
fonsquele  litre  ,ainli  que  celui  d'an  Ou-* 
vrage  didadbique  fur  la  manière  de  com- 
pofer  des  Romans,,  des  Tragédies  &  des 
Comédies ,  qui  fut  imprimé  à  Venife  en- 
15  54.  Enfin,  nous  avons  de  luiunPocme- 
épique  en  ving  fix  Chants  ,  intitulé 
VErcolc  ,  imprimé  à  Modcne  en  1557. 
11  n'y  en  a  que  cette  feula  édirion^c'eft- 
un  Ouvrage  rare,  mais  dont  nous  croyons^ 
que  le  mérite  iinrinsèque  eft  fort  mé- 
diocre. Sans  doure  que  ce  fur  pour  ho- 
norer fon  maître^  Hcrcuk  d'Èfl  ^  qu'il- 
imagina  de  prendre  Btrcule  pour  le  Hé- 
ros de  fon  Pccme  :  mais  cett^  flatterie 
n*eut  pas  un  grancf  fuccès  j  le  Poème  n'a 
aucune  réputation  ,  Bc  nous  ne  nousfom- 
mes  pas  crus  obHgés  de  le  lire  ,  pour  nou^ 
affiirer  de  fon  peu  de  mérite.  Les  deux- 
feuls  exemplaires  que  nous  ayons  vus 
font  imprimés  fur  papier  Bleu  j.c'e 11  tout 
ce  que  nous  y  avon-s  trouvé  de  remar- 
quable. Cette  f<^rre  de  papier  a  été  au- 
trefois à  la  mode  en  Italie  :  on  en  a  en- 
core vuulu  elTayer  de  nos  jours  ,  mais 
peu  de  gens  onc  trouvé  cette  plaii^anterie 
benne;  cffeélivenaeni  elle  ne  fert  c^»'» 
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rendre  Ii  iedure  plus  difficile  ,  I  encre  ne 
rharqiinnr  pas  aufll  bien  fut  1©  bleu  que 
fur  le  blanc. 

L'Ail reur  du  Novelliéro  Itallano  ne 
nous  a  donné  Textrair  cjue  de  cinq  Nou- 
velles des  Htcatommithi.  H  les  a  prifes 
indiftinftement  dans  les  ditîérentes  Dé- 
cades \  nous  allons  dire  un  mot  de  celles- 
là  &  de  quelques  autres  ,  mats  nous  ne 
rîous  arrêterons  un  peu  que  fur  la  Nou- 
velle &la  Tragédie  ^Orhequc.  Quoique 
le  mot  //(fVdro^>2/7zirAi  n'annonce  que  cent 
Nouvelles,  l'Ouvrage  entier  en  contient 
cependant  cent  dix  ,  parce  qu'il  y  en  a 
<îix  dans  Tlntrodu^ion  qui  précède  la 
première  Décade  :  on  fuppofe  dans  cette 
Introdudion  ,  qu'une  compagnie  de  dix 
Gentilshommes  fe  trouve  embarquée  avec 
des  Dames ,  pour  palfer  de  Rome  à  Mar- 
feille  ,  après  le  fac  de  cette  dernière  ville 
par  les  troupes  de  Charles  V _,  comman- 
ctées  par  le  Connétable  de  Bourbon  ,  en 
1 527  ,  Se  que  chaque  pafTagerdu  vaiOeau 
raconte  une  hiftoire.  Nous  ne  dirons  uil 
nlot  que  de  deux  âts  dix  premières  Nou- 
velles de  rintrodudion  :  la  première  eff 
Thiftoire  d'un  jeune  Sicilien,  qui  devient 
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jfî  cperdument  amoureux  d'une  Courti- 
fanne  ,  que  non-feulement  i!  mange  avec 
elle  tout  fon  bien  ,  mais  que  n'étant  plus 
en  état  de  l'entretenir ,  il  confent  j  pout 
ne  la  pas  quitter ,  à  devenir  fon  valet  ^ 
Iieareux  d'obtenir  ,  par  grâce  ,  quelques 
faveurs fecrettes  de  cette  fille  ,  dans  les 
inflans  ou  Tes  amans  plus  riches  la  laifTe- 
roient  maîcrede  de  dirpofer  de  fon  tems 
à  fa  volonté.  Bel  exemple  de  fédud:ion  ! 

La  féconde  eft  celle  d'un  Feriarois  ,- 
à  qui  une  Courtifanne  dePaduue  refuToit 
obftinément  fes  faveurs  ,  quoiqu'elle  l'ai- 
mât  beaucoup.  Elle  lui  avoua  enfin  îa 
véritable  raifo;!  de  foa  refus,  c'érc^it parce 
que  fa  fanréetoit  fort  altérée  ,  <^uoiqu'il 
li'y  parut  pas.  Le  ferrarois  ,  touchéde  la 
générofité  de  cetre  fille  ,  la  mit  dans  un 
couvent ,  paya  fa  dot  ,  &c  en  fit  une  bonne 
Religieufe. 

Les  deux  premières  nouvelles  rappor- 
tées dans  le  Novcllïéro  ,  font  tirées  de  la 
première  Décade  ,  Tune  eft  un  trait  de  gé- 
nérofité d'He:rc://cf  (TEji^  premier  Ju  nom, 
Duc  de  Ferrare  ,  qui  refufa  àts  offres 
rrcs  avantageufes  que  lui  fûfoient  les 
ennemis  de  fou  coufin^or/c?  d'EJi,  Appa- 
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remment  que  les  bons  procédés  étoient 
fort  rares  dans  ce  temps ,  puifque  Giraldi 
a  jugé  à  propos  de  tranfmettre  eclui-ci  à 
la  poftéiirc. 

L'autre  eft  un  jugement  très- connu,  & 
qui,  je  crois  même,  eft  attribué  à  San-^ 
tho.Panca,  Un  homme  avoir  perdu  fa 
bourfe  ;on  la  lui  rapporte  :  il  foutient 
devant  le  Juge  qu'elle  devoit  contenir  50 
fequinsde  plus  que  la  fomme  qu*il  avoïc 
vraiment  perdue,  &  le  Juge  ,  pour  pu- 
nir fa  mauvaife  foi  ,  laifle  la  bourfe  à 
celui  qui  Tavoit  trouvée  ,  en  déclaranc 
au  Plaideur  que  celle  quon  youloit  lui 
ren  Jre  n'étoit  par  conféquéht  pas  la  fienne. 

La  première   Nouvelle   de  la  féconde 
Décade    eft  une  grande  hiftoire  ,  dont 
cependant  Giraldinz  point  fait  une  Tra-' 
gédie  ,  quoiqu'elle  en  fùtanlîî  fufceptibîe 

?XQ  les  autres  fujets  qu'il  a  traites.  Une 
rincefïê,  héritière  d'un  Royaume  en  Ef; 
pagne  ,  étoit  libre  de  difpofer  de  fa  maia 
&  de  fa  couronne  \  elle  vouloir  épouFée 
un  jeune  homme  aim.ible,  mais  fans  naif. 
fance  ,  nommé  Pompée,  Les  grands  Sei- 
gneurs de  Ton  Royaume  en  font  tous 
tfFtnfcs  ,&  un-^encr'eux,  namnié  jD/V- 
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£0  ,  amoureux  de  ia  Reine  ,  te  bat  avec 
Pompée^  le  cueXetce  Princelfe  dcfolée, 
promet  alors  d'épouler  celui  qui  lui  ap- 
portera la  tète  du  meurtrier.  Diego  s'étoit 
évadé  &  réfugié  en  France  ;  les  Piéten- 
dans  à  la  main  de  la  Reine  le  chercheni 
en  vain.  Au  bout  de  quelques  années,  ua 
Roi  de  Portugal  qui  afpiroii  aufli  à  épou- 
fer  la  Reine  ,  vient  Talliéger  dans  fa 
ville  de  Tolède  \  elle  étoit  prèteàruc- 
comber  j  lorfqu'un  Chevalier  incannu» 
bien  déguifé  &  ne  parlant  que  François, 
paroîc  dans  les  environs,  à  la  tcte  d'une 
nombreufe  troupe  de  volontaires,  avec 
lefquels  il  s'étoit  fignalé  dans  plufieurs 
guerres.  La  Reine  alîiégée  ,  implore  foa 
fecours  y  le  Général  s'offre  à  la  délivrer 
du  Roi  de  Portugal  ,  à  condiiion  qu'elle 
répouf'ira:  elle  ne  demanderoir  pas  mieux", 
mais  elle  eft  forcée  d'oppofer  la  promelTe 
qu'elle  a  faite  de  ne  donner  fa  main  qu'à 
celui  qui  lui  apporteroit  la  tète  de  Diego* 
Le  Chevalier  répond  qu'à  cela  ne  tienne, 
&  qu'il  la  lui  apportera  ;  cfîeckivemenc 
il  combat  le  Roi  de  Portugal  ,  le  tue, 
fait  lever  le  (îège  de  Tolède,  &  il  fe 
prcfeate  à  la  Princeilè  comme   fon  Ubé* 
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iJteur.  Elle  ne  le  reconnoîc  pas  ,  &  infifle 
far  la  coîuiition  qu'elle  s'eft  impofcè  ;' 
alors  le  vainqireLirfe  découvre,  c'eft  DU-- 
go  même  :  on  lui  lai  (Te  fa  tcte  ,  &  on  ac- 
cepte fa  main  j  il  eft  couronné,  &  Pompét 
oublié. 

Le  fujet  de  la  féconde  Nouvelle  de  la' 
féconde  Décade  ed  Thiftoire  à'Orbèque, 
que  nous  réfervons  pour  la  fin  de  cet 
article. 

Celui  de  la  troilîème  eft  celle  X' Altiïé y 
\\  féconde  des  Trat:rédies  de  Giraldi. 

Lurcon ,  Roi  de  Tunis  ,  avoir  un  fils= 
naturel  qu'il  fai foi t  élever  av^ec  foin  ,  ^ 
qu'il  avoir  confié  à  un  Gentilhomme 
de  fes  fujecs ,  nommé  Braï.  Mais  le  Sou- 
verain s*étanr  enfuira  iturié  &  ayant  eu 
un  fils  légitime  ,  il  votvlut  faire  périr 
Tautrer  Bra'i  ayant  picié  de  ce:  enfant^ 
le  vendit  à  des  Marchands  d'Efclaves  , 
qii  le  tranfportèrent  en  Egypte.  Làjs'é-^ 
tant  attaché  au  Soudan  ,  il  parvint  aux 
premiers  grades  militaires  ,  &"  fe  diftingua 
fous  le  nom  de  Norino,  Le  Soudan  l'ayant 
envoyé  au  fecours  de  Laman  ^  Roi  de 
Damaî  ,  celui-ci,  à  qui  il  renditde  grands 
fervices,  le  mit  à  la  tctc  de  fes  armées* 
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laman  jivoit  une  fœur  queTo!!  appelioic 
yj/f./cfj  elle  devient  amouieure  de  Norlno^ 
&  l'époiife  fecrerremeiît  C'eft  à  ce  mo* 
ment  que  commence  la  Tragédie.  \Ja 
rival,  jaloux  du  bonlieuf  A.îe  Norino  , 
;^vertit  le  Roi  de  Damas  que  fa  fœur 
s'abandonne  à  un  aventurier,  &  a  un  fol- 
dat  de  fortune  ;  &  le  Monarqtie  eii  eft 
fi  ofFenfé  ,  qu'il  condamne  les  deux  cou- 
pables à  la  mort.  A  Ici  lé  &  Norino  doi- 
vent être  brûlés  fur  la  place  publique  de 
Pâmas.  Par  bonheur  ce  même  Braï  , 
qui  a  été  autrefois  chargé  d'élever  le  fils 
naturel  de  Lurcon  ,  &  en  fuite  de  le 
faire  mourir ,  arrive  à  Damas.  Il  re- 
c.onnoît  cet  enfant  dans  la  perfonnede 
Norino  ,  &:  il  eft  d'autant  plus  charmé 
de  cette  découverte,  que  le  vieux  Roi 
Lurcon  ayant  perdu  fon  époufe  &  foa 
fils  légitime  ,  &  reftant  fans  poftérité  , 
délire  ardemment  de  retrouver  fon  fils 
naturel  pour  lui  lailfer  fa  couronne.  Ces 
éclairciiremens  fauvenc  la  vie  aux  deux 
amans  ,  &  les  font  monter  fur  le  trône 
de  Tunis.  Une  pareille  intrigue  nepour-^ 
roic  pas  faire  le  (ujec  d'une  Tragédie 
Fr^nçoife  ;  mais  ^lle  eft  très-faffifanta 
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pour  un  Opéra  Italien  ,  car  il  n*en  Faut 
pas  davantage  pour  amener  de  belles 
ariettes. 

La  quatrième  Nouvelle  de  la  même 
Décade  contient  une  hiftoire  que  nous 
croyons  avoir  déj\vue  ailleurs,  &c  qui 
cft  peut  ctre  extraite  dans  un  ancre  vo- 
lume :  elle  eft  infiniment  tragique.  Ocla- 
rtf  ,  né  à  Fano ,  dans  l'Ecac   du   Pape  , 
aime  J////e.  Ses  parens  l'engigent  a  voya- 
ger ,   &  il  va  à  Naples  avec  un  de  fes 
amis.    Celui-ci    revient   dans   fa  pnrrie 
quelques  mois  après,  feul  ,  ayant  perdu 
fjn  compagnon  de  voyage,  fans  pouvoir 
dire  comment.  Surcela  on  le  foupçonne  , 
on  l'accufe  d*avoir  tué  Oclave  ,    &  on 
le  condamne  même  a  mort  fur  des  pré- 
fomptions  trcs-lcgères.  11  fubit  Ton  fup- 
p'ice  ,    8^  Julie ,  bien  perfuadée  que  (on 
amant  n'exifte  plus  ,  tombe  dans  le  dc- 
(efpoir  &  s'empoi Tonne.   Oclave  revient 
fain  &  fauf  de  fon  voyage  ,    trouve  que 
fa  maîtreife  &  fon  ami  ont  été  les  vic- 
times d*un  mal  -  entendu  ,  &  fe  donne 
auffi  la  mort. 

La  neuvième  Nouvelle  de  cette  Dé- 
cade  fournie  des    fituations  tout  à -fait 
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tragiques  Se  allez  fingulières;  mais  cette 
hiftoire  ,  qui  eil:  embrouillée  ,  feroit dif- 
ficile a  rendre  en  peu  de  mots  ,  ôc  nous 
renvoyons  a  l'original  même  ,  ou  à  la 
vieille  traduclion  de  Chapuis  ,  ceux  qui 
voudroienr  en  prendre  une  parfaire  con- 
noiirance  ,  èc  en  tirer  parti, 

La  première  Nouvelle  de  la  troifième 
Décade  a  encore  fourni  à  Gïraldï  le  fu- 
jet  d'une  Tragédie  intitulée  ,  V Arénopia^ 
C'eft  le  nom  d'une  Reine  d'Irlande,  fille 
d'un  Roi  d'Ecolfe  ;  fon  époux  l'aima  d'a- 
bord beaucoup  \  mais  enfuice  il  la  négli* 
gea  pour  une  maîtreffe  ,  &  enfin  voulut 
la  faire  périr.  La  malheureufe  Reine  ,  qui 
ccoir  grande  &  forte  ,  pour  fe  dérober  à 
la  fureur  de  fon  mari ,  fe  déguife  en  ca^ 
valier  ,  &  cherche  à  regag  er  l'EcofTe. 
Un  indigne  Chevalier ,  chargé  delà  pour- 
fuivre  ,  iatreinc  &  laccmbar  \  la  Reine 
le  tue,  mais  elle  eft  bieffée.  Elle  fe  réfugie 
dans  le  château  d'un  Gentilhomme  ,  qui 
^yanr  été  témoin  de  la  fin  du  combat,  la 
reçoit  chez  lui ,  &  la  traite  bien  ;  mais 
fa  femme  accueillant  également  le  faux 
Chevalier  ,  le  Gentilhomme  en  devient 
bientôt  jaloux  ,  U  veut  l'écarter  de  fa* 
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inaifon^  il  prend  le  prétexte  de  la  guerre 
que  le  Roi  d'EcolIe  vient  de  déclarer  à 
celui  d'Irlande  par  rapport  à  fa  fille,  ÔC 
lui  propofe  d'aller  avec  lui  au  fecours  ds 
fou  Souverain  naturel  ;  le  guerrier  y  coii- 
feju.  Dès  qu'ils  y  {oin'  arrivés  ,  ils  font 
vainqueurs.  y^re/20/7/i2  tait  des  merveilles, 
&  fauve  la  vie  àfon  hôte,  qui  découvre 
dans  cette  occafion  que  c'eft  une  femme 
qu'il  a  retirée  chez  lui  ,  de  que  cette 
femme  eft  la  Reine  d'Irlande  ,  qui  vient 
de  combattre  pour  fon  ingrat  màci  con- 
tre fon  père,  qui  vouloit  venger  l'infulre 
qu'elle  avoir  reçue. Bientôt  tout-s'éclaircir, 
&c  la  Reine  Aréncpia  raccommodée  avec 
fon  époux  ,  jouit  de  la  plus  grande  coa- 
fidération. 

La  feptième  Nouvelle-de^  rette  Décade 
a  fourni  a  Shaktffccrt  le  fujet  de  fafa- 
meafe  Tragédie  intitulée  :  Othello ,  on 
h  Maure  dt  Venife,  L'on  fç?it  que  cette 
pièce  eft  le  chef  d'oeuvre  du  Prince  des 
Pocres  Anglois  :  c*eft  auili  la  plus  belle 
des  Nouvelles  de  Giraldi  ,  il  n*y  en  a 
aucune  dans  les  Hécatommhhi  de  plus  tra-* 
gique  ,  ni  de  plus  inréreffante. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Nouvelles  de 

la 
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la  quatrième  Décade;  mais  la  première 
de  la  cinquième  a  encore  été  mife  au 
Théâtre  par  Giraldi ,  fous  le  titre  de  la, 
Hélène '^  c*eft  le  nom  de  l'Héroïne  de  la 
Tragédie.  Sdhic  eft,  de  Ton  chef.  Reine 
d'Egypte  j  «Se  a  époufé  Rodohan  y  Roi  de 
Perfe,  Elle  e^î  a  eu  deux  en  fan  s  ^  un  fils  & 
une  fille.  Un  perfide  Miniftre  à^Rodoban 
lui  infpire  des  foupçons  injurieux  a  la. 
Reine.  Il  la  croit  adultère  ,  &  veut  la 
faire  mourir  :  elle  fe  retire  dans  Tes  propres 
Etats.  Le  Roi  de  Perfe  porte  la  jaloufie 
au  point  qu'il  promet  une  ^es  meilleure* 
Villes  de  Perfe  à  qui4ui  apponera  la  tète 
de  fa  femme.  Le  Confeil  d'Egypte ,  de 
fon  côté  ,  promet  deux  Villes  à  ceux  qui 
leur  apporteront  les  tètes  de  l'époux  de 
leur  Reine ,  &  de  fon  fils ,  qui  s'eft  range 
du  parti  de  fon  père ,  la  fille  étant  reftéc 
attachée  à  la  mère. 

Au  bout  de  quelques  années  ,  le  pcr« 
&  le  fils ,  fe  relTouvenant  AtSelène ,  veu- 
lent abfolument  la  revoir  ;"ils  fe  h  a  far- 
dent à  pafler  en  Egypte ,  &  font  dire 
qu'ils  apportent  les  têtes  du  père  &  du 
fils.  On  les  préfente  à  la  Reine ,  qui  fré- 

1778.  Septembre»  l 
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mie  d'horreur  en  apprenant  qu'elle  va  voir 
les  meurtriers  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher, 
On  les  lui  préfente ,  ik.  cette  fituation  Cin- 
gulière  produit  une  très-belle  fcène.  Se- 
iène  reconnoîc  (on  époux  &  Ton  fils  ^  elle 
fe  juftifie  :  ils  fe  réaniffenr,  &  le  perfide» 
Crlppon  (  c'eft  le  nom  du  Miniftre  )  efl 
pendu. 

La  huitième Nouvellede  cettecinquièmç 
Décade  eft  encore  une  hiftoire  alfez  tra- 
gique &  alfez  intéreifante  ^  mais  trés-em- 
brouillée;  le  principal  Héros  s'appelle  Ce- 
Jar  Gravïna. 

Les  trois  premières  Nouvelles  de  la 
fixième  Décade  ibnt  des  traits  d'héroïfme 
des  Princes  de  la  Maifon  d'^/?,  que  Gi" 
raidi ,  leur  fidèle  Courtifan,  a  voulu  faire 
pafTer  à  la  Poftérité  :  l'un  regarde  Al* 
phonfe  IHy  &  les  deux  autres  Hercule  II , 
Ducs  de  Ferrare.  Alphonje  étoit  brouillé 
j^yec  le  Pape  LéonX  ;  c  étoit  Dom  Fa-' 
krice  colonne  j  qui  lui  avoir  rendu  ce  mau- 
vais office  ,  &  avoir  engagé  le  Pape  à  en- 
voyer des-  troapes  contre  le  Duc.  flle« 
commandoir,  mais  û  fut  buta  &  faiç 
prifonnier  p2.r:  Alpàonfe,,  Ce  Prince  aurok 
pu  tirer  une  vengeaiK^\À^l<içaiUe  de  Fa^i 


DES  ROMANS.  195 

bncc\  mais  il  fe  contenta  de  Tengagei  à 
traiter  de. fa  paix  avec  le  Pape.  Colonne  , 
heureux  d'en  être  quitte  à  fi  bon  mar.hé  , 
ménagea  un  accommodement,  &  tout  fuc 
pacifié. 

Avant  qii  Hercule  II  fwt  Duc  de  Ferrare  , 
il  avoit  eu  querelleavecun  Gentilhomme 
qui  s*étoit  battu  avec  lui ,  &  Tavoit  blerté. 
Celui-ci  voyant  fon  ennemi  fur  le  trône  , 
&  craignant  fon  pouvoir  &  fa  vengeance, 
vouloit  s*enfuir  &c  vendre  tous  les  biens 
qu'il  avoit  dans  fes  Etats  j  mais  Hercule  le 
raffura ,  le  traita  bien  ,  &  en  fit  même 
fon  favori ,  difant  qu'il  avoit  éprouvé  fa- 
valeur.  ^   '' 

La  troifième  hiftoire  reffemble  tout-à- 
fait  à  celle  de  la  continence  de  Scipion  : 
on  a  aufli  attribué  un  pareil  trait  d'héroïf- 
me  au  Chevalier  Bayard, 

La  cinquième  Nouvelle  de  cette  fixième 
Décade,  efl.  un  petit  Conte afiTez pla'ifant. 
Un  bon  homme  très-pauvre  demandoic 
ardemment  à  Dieu  de  lui  envoyer  de  quoi 
foulager  fa  misère  ,  &  fur  -  tout  marier 
its  deux  filles  5  qui  commençoient  à  Jui 
être  à  charge.  En  paffant  par  un  fentier 
qui  menoit  d*un  hameau  a  une  Eglife  ^ 
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<]\xi  éloh  un  lieu  de  dévotion  fort  fié- 
quenré ,  il  voit  à  xerre  une  grolle  bourfe 
de  cuir  ,  la  ramalTe^  l'ouvre,  6c  troute 
qu*ellc  eft  remplie  de  pièces  d'or.  Dieu 
foit  béni,  s'écrie-t- il  ;  voici  le  fecours 
-que  }Q  deniandois  au  Ciel  depuis  fi  long- 
tems.  11  accourt  aufîî-tôt  à  TEglife  ren. 
dre  grâces  au  Ciel.  Avant  d'y  entrer,  il 
voix  le  Peuple  ameuté  &  occupé  à  fépa- 
fex  deux  aveugles  qui  fe  battoient  com- 
me âQS  enragés.  II  s'informe  du  fujet  de 
leur  querelle.  Ils  fe  difputent ,  lui  dit-on , 
parce  que  chacun  d'eux  prérend  que  l'au- 
tre lui  retient  une  bourfe  de  cuir  remplie 
d*oc ,  &  il  y  a  a  parier  ,  ajoute-on  ,  que 
l'un  la  donnant  à  Tautre  ,  Taura  laifTé 
tomber.  Ce  font  des  gens  qui  demeurent 
dans  ce  hameau  voifîn ,  &  qui  viennent 
fans  guide  à  l'Eglife  »  connoifTant  le  che^ 
çiin..,.  Mais,  continiia  celui  qui  ré- 
pondoit  au  bon  homme  ,  il  me  femble 
que  vous  tenez  une  bourfe  pareillpà  celle 
qu'ils  ont  perdue  :  il  faut  la  leur  rendre. 
Le  bon  homme  le  refufa  obftinément, 
difant  que  c'ctoit  un  fecours  qu'il  avoir 
obtenu  du  Ciel  par  fes  inftantes  prières, 
EjQfîn,  le  P^jl?lip  de  Je  Ji^ge  mçpiç  $'^ti 
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étant  mêlés  ,  on  reconnivc  que  c'éloit  \z 
bourfe  des  aveugles:  mais  on  jugea'  qner 
<%%  mendians  Payant  gagnée  par  Icurs^ 
nuètes ,  la  meilleure  tnaritère  dont  ils  puP 
une  l'employer  ,  étoîc  en  la  partageant 
entre  les  deux  grandes  filles  da  bon  hom*- 
me ,  qui  confencfrent  i  les  époufef  y  d'acr-- 
fane  pltts-  volontiers  ,  qne  les  avetTgf^ 
^voierïf  encore  d'aorre^  rrerow.  A  in  fi  ,  1er 
bofj  homme  îm  è^^tn'Sk  de  fo  ètwx 
fiHes  s  êc  e\U$  uh-comenM  f  en  c'eft 
d^obie  fc*nun€  pom  une  grande  fille  p^w 
yre ,  a^ae  é'éfo&Uf  un  imnm^  fkm  Se 

€aât  conmm  nne  hï&oift  s^^tz  iméwf^ 
hme  ,  w^k  qai  a  été  i^^œmét  pr  pk-' 
fieiirs  autres  Àureurs.  Un^  yetiv^encorç 
âim;ible  ,  quoiqu'elle  eût  déjà  de  grands- 
enfans  ,  étant  une  nuit  d*étc  afîife  fur  fa 
porte,  voit  accourir  un  jeune  homme  qui 
lui  dit  qu'il  eft  vivement  pourfnivi  ,  ÔC 
lui  demande  afyle  dans  fa  maifon;elle  le 
lui  accorde  ,  &  lui  donne  fa  parole  d'hon- 
neur qu'elle  ne  le  livrera  jamais  à  fes  en-^ 
nemis.  Deux  heures  après ,  on  lui  apporte 
Je    corps  de  fon   hls  tué  par   un  jeune 

Jii| 
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homme  qu'oji  lui  dcfigae  (i  bien  ,  qu'elle 
reconnoît  celui  qu'elle  a  reçu  chez  elle. 
Elle  eft ,  comme  on  peut  aifémeiu  le 
croire  ,  nés -partagée  encre  la  tendrelTe 
maternelle  ,  le  ferment  qu*elle  a  fait ,  6c 
même  un  commencement  d'inclination 
qu'elle  a  conçue  pour  le  jeune  homme. 
Elle  ne  le  livre  point,  mais  le  fait  évader: 
bien  plus ,  quelque  rems  après  ,  s'éranc 
bien  alTurée  qu'il  n*avoir  aucun  tort ,  ôc 
que  fon  fiîs  avoir  été  l'agrelFeur  ,  elle 
ëpoufe  le  meurtrier. 

Les  huitième  ôc  neuvième  Nouvelles 
de  la  fepcième  Décade  ont  été  trouvées 
dignes  ,  par  l'Auteur  du  NovellUro  Ita^ 
liano^  de  tenir  place  dans  fon  Choix.  Ce- 
pendant ces  deux  Nouvelles  font  peu  de 
chofe.  La  première  contient  des  tours  de 
filoux  affez  médiocres  ;  la  féconde ,  la  ma- 
nière dont  un  voleur  s'échappa  des  mains 
des  Archers  ,  en  fe  déguifant  en  Valet  de 
l'Auberge  qu'ils  entouroienr. 

La  cinquième  de  la  huitième  Décade 
flété  mife  au  Théâtre  par  Giraldi. ,  fous  le 
titre  de  rEphia,  Le  fonds  de  l^hiftoire  eft 
afTez  connu.  Un  jeune  honwxiQ  à^lnfpruck 
cft  condamné  à  avoir  la  tête  coupée  comme 


DES     ROMANS.       199 

complice  d'une  révolte  j  fa  fœuc,  nommée 
Epitia^  défirant  vivement  obtenir  fa  grâce, 
va  foliiciter  le  principal  Magiftrat ,  qui 
eft  appelle  dans  la  Pièc^Jurifia,  Celui-ci  , 
qui  trouve  la  fille  jolie  ,  lui  promet  la 
grâce  de  Ton  frère ,  pourvu  qu'elle  ait  pour 
lui  les  dernières  complaifances.  Elle  con- 
fent  à  tout,  paflfe  la  nuit  avec  Junfla  y 
6c  le  lendemain  fon  frère  a  la  tète  coupée. 
L'Empereur  MaximUien  arrive  en  person- 
ne pour  prévenir  les  fuites  de  la  révolte. 
Ep'uid  lui  porte  fes  plaintes  ;  &  il  en  eft  fi 
touché  ,  que  d*abord  il  ordonne  à  7i/ri/?^^ 
qui  étoir  garçon,  de  Tépoufer,  en  lui  don- 
nant tout  fon  bien  \  fecondement ,  il  fait 
couper  la  tète  au  nouvel  époux;  &  la 
belle  Epitia  ,  devenue  fille  unique,  inful- 
tée  j  mariée  &  veuve  en  trois  jours  ,  fe 
trouve  le  meilleur  parti  A'Infpruck.  Il  y  a 
deux  cents  ans  que  c'écoit-là  le  fnjec  d'une 
belle  Tragédie;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'aucun  Auteur  moderne  puille  s'en  ler-i 
vir  aujourd'hui. 

La  dernière  de  la  même  Décade  a 
eocpre  fourni  a  Giraldi  le  fujet  d'une 
Tragédie  intitulée  Euphimla  :  c'eft  le 
nom  d'une  Priucelfe  à&  Corinthe,  qui, 

liv 
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malgré  les  remontrances  de  fon  père  Ôc 
celles  de  tous  les  Corinthiens  ,  a  voula 
abloJument  cpoufer  un  ^une  homme 
nommé  Achanjiey&c  a  reboté  poivr  lui  le 
Koi  du  Péloponèfesnommc  Phr/on.  Acha- 
rijie ,  devenu  Roi  par  la  mort  de  fon  beau- 
père  ,  fe  conduit  mal  avec  Euphlmia  y  I3 
néglige  ,  &  enfin  tinic  par  la  vouloir  faire 
punir  comme  adultère^  Phi/on  ,  toujonrîs 
amoureux  de  la  Reine,  arrive ,  prouve  ù>n 
innocence,  tue  ^4^/i/^f,époufe  fa  veuve, 
&  réunit  le  Royaume  de  Corrnthe  à  celai 
du.  Péhpofièfe. 

La  hutticme  àç.  îa  seavième  Décade 
eft  une  petite  hiftoîre  ailez  îotéredanre* 
Un  vieux  avare ,  nommé  Kéra^  avoit  ca- 
ché un  tréfor  dans  une  mafure  ,  &  il  ne 
vouloir  dire  à  perfbnne  ce  qu'il  en  avoir 
fait.  11  n'avoit  qu*unefille ,  qu'il  ne  vouloir 
point  marier  ,  de  peur  de  fe  dépouiller 
de  fon  or.  Enfin  ,  étant  au  lit  de  la 
mort ,  il  découvrit  fa  cachette  à  la  mal- 
heureufe  fille.  Celle-ci  y  courut  auffi- tôt 
qu'il  fut  enterré  :  mais  elle  arriva  quel- 
ques momens  trop  tard  ;  elle  trouva  le 
tréfor  enlevé.  C'éioit  par  un  malheu- 
reux ,  qui ,  n*ayant  plus  ni  fol  ni  maille  , 
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avoir  été  dans  cette  mafure  pour  fe  pen- 
dre ]  ayant  attaché  la  corde  à  une  poutre 
pourrie  ,  1  édifice  s'étoit  écroulé  ,  ëc  ayant 
Jaifié  le  trcfor  à  découvert,  il  Tavoit  em- 
porté. La  malheurcufe  fille  trouvant  en- 
core la  corde  attachée  à  la  poutre  ,  alloic 
fe  pendre  à  fon  tour  j  lorfque  le  premier 
pendu ,  revenant,  par  curiohté ,  roder  au- 
tour de  la  mafure  ,  l*apperçut  dejA  accro- 
chée j  il  fe  hâta  découper  la  corde,  &  de 
la  rappeller  à  la  vie  :  ayant  appris  la  caufe 
de  fondéferpoir  ,  il  partagea  le  tréfor  avec 
elle  en  répoufant  ,  &  il  y  en  eut  alTez 
pour  les  faire  vivre  tous  deux  à  leui^ 
aife. 

La  fepticme  Nouvelle  de  la  dixième 
Se  dernière  Décade  eft  l'hiftoire  d^une 
femme  qui  ,  ayant  rcfifté  avec  la  plus 
grande  fermeté  ,  mais  en  même  tems 
avec  douceur ,  aux  proportions  avanta- 
geufes  d'un  homme  très- riche  ,  s'afFura 
h  bien  de  fon  eftime  ,  que  cet  homme  , 
qui  Jî^'avoit  point  d'enfans,  lui  laifTa  rouï 
fon  bien  par  fon  tefbamenc.  Le  mari  de 
cette  honnête  femme  ne  pouvantpass'inia- 
giner  qu'i^y  eût  tant  à  gagner  à  erre  ver- 
tueufe,  la  foupeottnad''av€)ir  acheté  ceti$ 
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fuccefîîon  par  des  complaifances  crimi- 
nelles j  en  conféquence  il  forma  contr'elle 
une  accufation  d'adultère.  Mais  elle  fut 
juftifiée  de  toutes  les  manières  ;  i^.  par 
des  Plaidoyers  d'Avocats  très-éloquens  ; 
z°.  par  des  Chevaliers  qui  combattirent 
pour  elle  j  &  enfin  par  TOracle  du  Temple 
de  la  Fortune  à  Prénefte ,  qui  prononça  eu 
fa  faveur. 

Enfin ,  il  ne  nous  reftc  plus  a  parler  que 
de  la  Tragédie  aOrbèque,  C'ell  une  ^qs 
plus  anciennes  du  Théâtre  Italien  ,  6c 
une  des  plus  eftimées  ;  elle  n*eft  pofté* 
rieure  que  de  vingt  ans  ,  à  peu-près  ,  à 
la  Sophonisbc  de  TriJJino ,  qui  paflTe  pour 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  Tragédies 
Italiennes.  Elle  fit  un  grand  bruit  à  la 
Cour  de  Ferrare  ,  d'autant  plus  qu'elle  y 
-fut  jouée  par  un  fameux  Adeur,  quis'ap- 
pelloic  Schajiiano  Clarïgnano  de  Monte^ 
falco,  Oï\  prétend  que  ce  Comédien 
avoic  le  talent  de  faire  valoir  tous  les 
rôles  dont  il  fe  chargeoit.  11  y  a  encore 
quelques  Adeurs  de  nos  jours  qui  onc 
la  même  prétention  ;  elle  ne  peut  ja- 
mais être  pouflee  au  point  de  faire  ap- 
plaudir un  rôle  cacier^abfolament  froid 
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&  mauvais ,  mais  touc  au  plus  quelques 
vers  ou  quelques  rirades.  11  y  a  des 
ch«urs  dans  la  Tragédie  A'Orbèque  ;  ils 
y  entrent  même  dans  l'action  ,  ainfi  que 
les  Furies  ,  &  Ncméjïs  ,  la  principale 
d'entre  elles.  Des  perfonnages  de  cette 
efpèce  ne  peuvent  plus  figurer  dans  les 
Tragédies  d'à-préfent  ;  c'elî  tout  au  plus 
fi  l'on  peut  les  introduire  dans  les  Opé- 
ra, &  \ts  y  mettre  en  adtion.  11  y  a  bien 
d'autres  chofes  dans  cette  Tragédie  qui 
ne  pourroient  plus  être  aujourd'hui  d'au- 
cun ufage.  Les  horreurs  dont  elle  eft 
remplie  ,  révolreroient  peut-être  plus 
qu'elles  n'intérefferoienr  \  mais  il  y  a 
deux  cent  trente  ans  qu'elles  ont  fait  ver- 
fer  bien  des  larmes.  On  va  juger  fi  le 
fujet  à'Orbèquc  pourroit  en  arracher  en- 
core. 

Par  l'argument  qui  contient  la  fubf- 
ran'ce  de  la  Nouvelle  fur  laquelle  la 
Tragédie  eft  fondée  ,  nous  apprenons 
(]\xOrbèqiie  ,  fille  de  Sulmone  ,  Roi  de 
Pérfe  &  de  Sélina ,  avoir  eu  le  malheur 
d'être  caufe  de  la  mort  de  fa  mère , 
ayant  été ,  dans  fa  plus  tendre  enfance  , 
léiîîoin  de  certaines  chofes  qu  elle  avoic 
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révélées  au  Roi  fou  pèie  ,  &  qui  avoient 
déterminé    ce  Monarque  ,    après  avoir 
vériiïé  le  fait ,  a  faire  mourir  fa  femme 
comme  coupable   d'infidélité.    Bien  dçs 
années  après  ,  Crl^èque  devint  amoureufe 
d'un  jeune  Arménien  ,  nommé  Crontc  : 
elle  répoufa  fecrèrtment  après  avoir  re- 
fufé  obftmémenc  la  main   du  Roi  dts^ 
Parthes.  Celui-ci  &  Sulmonc  furejit  long- 
tem^  fans  découvrir  la  véritable  caufe  du 
refus  à'Orbèque,  Enhn  ils  apprirent  fon 
mariage  fecret  avec  Oronte  ,  &  qu'elle, 
en    avoic  déjà  eu  deux  enfans.  Par  un 
trait  de  noirceur  abominable  ,  le  Roi  de 
de  Perfe  fit  femblant  de  pardonner  à  fa 
fille.  :  mais  au  moment  qu'elle  fe  croyoit 
aLfolument  réconciliée  avec  lui ,  Sulmone 
lit  tuer  Oronte  ôc  {es  deux  petits  fris  ;  de 
par  un  rafinement  de  barbarie,  il  décou- 
vrit ce  meurtre  à  ia  fille ,  avec  des  cir- 
confiances  vraiment  horribles.  Orbèque  y 
liviée  au  plus  affreux  défefpoir  ,  tua  foa 
père  ,  &  fe  donna  la  mort  à  elle-même. 

La  marche  de   la  Tragédie  n'eft  paj 
moins  fingulière  que  le  fujet  eft  terrible. 

Le  premier  ade  n'a  que  deux  fcèney. 
Némejis ^Di^Sh  de  la  Vengeance  ,  à  la 
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fcte  des  Furies  rnfernales  ,  Çqs  fœurs  ,  lèse 
excite  à  fecouer  leur  flambeau  fur  le  Pa- 
lais de  Sufmone  j  (icué  dans  la  ville  de 
Suze ,  capitale  de  la  Perfe.  Les  Furiesr 
rcpondenraux  cris  de  leur  aînce,  «Se  pro-^ 
mettent  de  bien  faire  leur  devoir  en  fe- 
mant  par  toute  la* Perfe  le  troubl-e  &c  la 
confulîon.  Néméfis  évoque  l'ombre  de 
Sclina  ,  qui  fort  des  enfers  avec  la  peF- 
miflion  de  Pluton  ,  pour  encourager  en- 
core  les  Miniftres  de  la  vengeaiice  à^s 
Dieux  à  remplir  leur  tâche;  elle  accable 
d'imprécations  fon  mari  qui  l'a  fait  périr^ 
&  fa  tille  qui  a  été  caafe  que  Çqs  foiblef— 
fes  oiit  été  découverte?. 

L'ombre  &  les  Divinités  infernares. 
étant  retirées  ,  le  Chœur  ,  qui  apparem- 
ment fes  a  entendues,  invoque  Vénus,  ÔC 
la  fupplie  de  détourner  les  malheurs  donc, 
font  menacés  deux  fidèles  AinanSyOroncc 
&  Orbèqu?» 

Dans  le  fécond  a(5î:e  ,  Orbèque  avoue 
à  fa  confidente  qu'elle  eft  dans  le  plus 
grand  défefpoir ,  que  fon  père  la  preife 
d'époufer  le  Roi  des  Parthes  ,  quVlle  ne 
fçait  pliis  comment  s*en  défendre  ,  mais 
que  rien  ne  la  fera  manquer  à'  la  fidciné 
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qu'elle  a  jurée  à  Oronu  en  Tépoufant 
fecrècemenr.  Elle  actend  ce  chei:  Orontc 
pour  le  confulter  fur  l'embarras  où  elle 
fe  trouve.  Il  arrive ,  étant  lui-même  clans 
une  lituation  bien  critique  \  q^lï  Sulmone^ 
par  un  effet  de  fa  confiance  ,  i^a  chargé 
de  déterminer  Orhèque  à  partager  le 
Trône  du  Roi  des  Parches.  Cette  fcène 
entre  les  deux  Amans  ^  quieftlatroifiè- 
jme  du  fécond  ade  ,  eft  belle  ,  ou  du 
moins  auroit  pu  i'ctre,  fi  y  du  temps  de 
Giraldi  ,  on  avoir  eu  l'art  de  filer  les 
fcènes  comme  on  le  fait  aujourd'hui. 
Cependant  les  deux  Amans  fe  féparenc 
fans  avoir  rien  décidé  ;  &  après  un  long 
monologue  de  la  PrincelTe  ,  le  Chœur 
termine  Tade  par  des  rédexions  fur  l'inf- 
tabilité  &  la  viciffitude  des  chofes  hu- 
maines. 

Au  troifième  acte  ,  un  Miniftre  du  Roi 
dePerfe,  nommé  Ma lèque  ,  qui  eft  inf- 
truit  du  fecret  à' Orontc  ,  réfléchit  long- 
temps pour  fçavoir  $'il  en  fera  parc  au 
Roi  ou  non.  Le  Monarque  arrive  ,  dC 
apprend  à  fon  Confeiller  qu'il  eft  infor- 
mé de  tout  par  l'indifcrétion  d'une  fem- 
me -  de  -  chambre  j  il  le  confulce  fur  le 
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parti  qu'il  doit  prendre  ,5c  la  vengeance 
([uWdo'M  e-aeïccT,  Malè^ue  fait  ce  qu'il 
peut  pour  le  porter  à  la  clémence.  Le  Roi 
voulant  abfolument  punir  ceux  qu'il  trai- 
te de  coupables^  refte  inflexible;  mais 
voyant  que  Ton  Miniftre  inflfte  ,  il  prend 
le  parti  de  dilîimuler  avec  lui ,  feint  de 
fe  rendre  a  fes  confeils  ,  ôc  lui  ordonne 
de  faire  venir  fa  iille,  fon  gendre  ôc  (qs 
en  fan  s. 

Cette  fcène  entre  Sulmone  &  fou 
Miniftre ,  palTe  pour  la  plus  belle  de  tou- 
tes celles  des  anciennes  Tragédies  Ita- 
liennes. On  afliire  que  c'eft  elle  qui  a 
fait  la  fortune  &  la  réputation  de  cette 
Pièce-ci. 

La  fcène  fui  van  te,  eft  un  monologue, 
dans  lequel  le  Roi  apprend  aux  fpecla- 
teurs  qu'il  trompe  M  a  le  que  ,  &  tous 
ceux  qu'il  appelle  les  coupables  ,  pour  las 
faire  périr  plus  cruellement. 

Dans  la  quatrième  fcène  ,  le  Miniftre 
revient  &  préfenre  à  Sulmone  fa  fille, 
fon  gendre  &  fes  deux  petits-fils;  le 
perfide  Roi  les  embraife  tous ,  careflfe  les 
deux  enfans  ,  trouve  qu'ils  lui  reffem- 
blent ,  &  les  emmène  ainfi  que  leur  mère , 
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kilTant  Oronte  ^  auquel  il  dit  qu'il  va 
renvoyer  cherchée  par  deux  de  fes  Ofii- 
ciers  pour  le  conduire  dans  fan  cabiner, 
où  il  veut  lui  donner  diÇ,^  ordres  parti- 
culiers. L'ndte  finit  par  un  long  monolo- 
gue ,  dans  lequel  Oronu  fe  rappelle  tous 
ks  cvciiemcns  de  fa  vie.  11  eft  ne  en 
Armcnie  ,  actcexpofc  ,&  par  une  fuite 
d'évenemens  do«t  itic;uore  la  fource  ,  a 
cté  vendu  comme  Efclave  au  Roi  de 
Perfe,  qui  en  a  fait  fon  favori ,  &  Pa  éle- 
vé â  un  rang  fupérieur  ;  il  a  en  le  bon- 
heur de  plaire  à  la  PrincelTe  ,  &:  cet 
amour ,  qui  leur  a  caufé  les  plus  vives 
iiiquiérudes ,  va  ctre  enfin  couronné.  Ce 
monologue  eft  aifez  beau ,  mais  doit  nous 
paroître  llngulier  ,  puifque  ce  n'eft  qu'à 
\ii  même  que  le  perfonnage  raconte  des 
chofes  qu'il  doit  bien  fçavoir. 
'.  Le  quatrième  adte  n'eil  compofé,pour 
ainfi  dire,  que  d'une  feule  fcène  \  mais 
elle  contient  àQ.%  détails  rouc-à-fait  tra- 
giques ,  &  à^s  réflexions  très-touchantes. 
Un  meffager,  ou  perfonnage  quelconque, 
bc  le  Chœur  des  P^etfans ,  habitans  de  Su- 
ze  ,  font  les  feuls  interlocuteurs  de  ceo 
ââ:e.  Le  premier  raconte  aux  autres  qu'il 
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a  été  témoin  dw  plus  horrible  fpeélacle  ^ 
k  Roi  de  Perfe  a  fait  maCTacrer  fon  gen-^ 
dre  &  fes  deux,  petvts-enfaus  ,  qu'il  aac- 
lirés  auprès  de  luifousde  vains  prérexces*. 
Le  récit  de  ce  ma^ffacre  eft  véritablement 
dans  l'original  Italien  nr^  chef  d^ceavre  :: 
mais  il  fait  frémir^  le  peuple  s'écrie,  faic 
de  tr ides  réftsxions  ,.  &  paroît  curieiw  de 
fravoiîT  cotîîmeiu  on  indrinra  de  certe 
nourctle  la  malheucetife  Orbèquc ,  &  quel 
efFec  elfe  prcKlnirafar  cckc  cpoufe  infoc- 
iiwiée. 

le  cinquième  3£le  ccmrient  des  hor- 
reufsqai  nous  parokicweiittîioifîf  ctftm^ 
g£$  fiir  ie  tbeauô  AngloU,  que  far  celui 
d'Iraïie*  Dans  la  première  fccne  ,  îe  Rot 
te  fait  rendre  compte  de  l'exécution  ife 
ie$  of  Jres  ^  ordonne  qu'on  prépare  hs 
irois  baiîitîs  ,&:  ditqu'îî  fçaic  i'uf^age  qu'il 
en  doit  faire.  Il  envoie  chercher  fa  hlk, 
&  lui  fait  annoncer  qu'il  a  un  préfent  à 
lui  offrir  :  il  fe  retire  6c  Orbkque  arrive» 
Sa  nourrice  la  ralTure  autant  qu'elJe  peut^ 
&  cherche  à  dilîîper  les  inquiétudes  qu'un 
fpnge  funefte  a  jettées  às^ns  l'efprit  de  la 
Princeffe.  Sulmonc  revient  ,  &  pendant 
aJÛtz  long-tems  parle  à  fa  fille  avec  dou- 
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cear  ^  même  avec  tendrelfe  j  il  lui  dit 
qu'il  veac  lui  faire  un  prclenc  de  noces  fi 
niagnitîque ,  qd*Aucun  des  dons  que  les 
Rois  de  Perfe  ont  faits  à  leurs  enfanà 
dans  tous  les  tcms  de  la  Monaichie ,  n'a 
reirembié  à  celiii-la.  Il  lui  montre  les 
trois  baiîîns  ,  &  l'invite  à  lever  le  voile  qui 
les  couvre  :  elle  obéît  ^  &  recule  d'hor- 
reur en  voyant  trois  têtes  &  fix  mains  ; 
ce  font  celles  de  fon  mari  &de  (es  deux 
enfans  :  les  poignards  qui  leur  ont  percé 
le  fein  font  encore  dans  les  baflins  :  Or^ 
hèquc  en  faifit  deux ,  les  préfente  à  fon 
père,  &  le  prie  de  les  lui  plonger  dans 
le  fein.  Sulmona  les  prend  de  fa  main  ^ 
les  lui  rend  avec  un  fang  froid  effroya- 
ble, en  l'aCTurant  cependant  qu'il  ne  lui 
fera  fait  aucun  mal ,  &  que  fa  vengeance 
eft  affbuvie.  C'cftcet  horrible  fang- froid 
qui  achève  d'échauffer  l'inforcunée  Orbè^ 
que  ,  &  qui  la  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
rendre  la  cacatlrophe  plus  terrible,  &  à 
mettre  la  dernière  main  aux  horreurs  de 
cette  Tragédie  ;  elle  fe  jette  fur  fon  père  , 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  fein  , 
&le  pourfuit  jufques  dans  la  eour^ifle.  Le 
refte  fe  paffe  hors  du  théâtre  ;  mais  un 
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perfonnage  du  Chœur  dit  qu'il  vienc  de 
voir  la  PriiicelTe  dePcrfe  couper  la  tcte 
6c  les  deux  mains  à  fon  père ,  Se  les  pla- 
cée dans  un  quatrième  baflîn  pareil  aux 
trois  auires. 

Oibèque  revient  fur  le  chéâcrc  ,  trou- 
blée j  agi;ée,  tourmentée  par  les  Fuiies; 
il  ne  lui  rcfte  plus  à  tuer  qu'elle-même  , 
^  elle  fe  plonge  dans  le  leiu  le  fécond 
poign^irJ  qui  a  percé  celui  de  fes  enûns. 
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Agnes  de  Bourgogne,  aof 
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DES   ROMANS.     Z15 


Table  dit  Volume  de  Septembre» 


H 


I  s  T  o  I  R  E  de  Tferwiontîiouan  ,  Roi  des 

Tctes-rondes  ,  '  Po,^^  S 

le  Miroir.d'or,  oi/Hi(loire  des  Rois  de  Schcf- 

cliian ,  6^ 

tes  Abdcrites  ,  84 

Hiftoire  de  Mademoifelle  de Scernheim  ,        lo/i 
Anecdore  Allemande ,  ou  Hifloire  de  Mademoi* 

(elle  de  Blenheim,  1 1 6 

Dom  Sylvio  de  Rofalva  ,  ou  le  nouveau  Dom 
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^iftoire  du  Prince  Biribinker  ,  176 
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A  P  P  RO  B  A  T  1  O  N. 

gj  *Ai  lu,  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Garde  dcs-Sceau3f, 
Je  Volume  du  mois  de  Septembre  de  U  Bibliothèque 
des  Romans  ;  &  je  crois  que  k-  Public  ne  peut  trop  ac- 
cueillir cet  Ouvrage,  dans  lequel  on  lui  fait  connoîrrc  , 
d'une  manière  au/Ti  infiruâivc  qu'a^,r('able  »  une  branche 
de  Littérature  ,  où  l'imagination  ,  toujours  intcteirante. 
Blême  dans  fcs  écarts  ,  joue  le  principal  rôle.  A  Par»  ,  ce 
ij  Août  1778.  5i^nfAMF.ipHON. 
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